


VH£LE*JÆ-AVGVi il 


■WÆ-ÛVG1MÆ» * 


ex*U 3 ïus*** < 




*4* •^^îrfîîsws-.'i 

m»u i - ’VV * ‘ • • 

' A - r ï 1 i f ' ■ * * » • * * 








k C CK î^^/^oSS 5 m o 









BIBLIOTECA 
S. A. R. 

dvchessaHélêneD’Aosta. 

Capodimonte 


l 


im 

...n 







ŒUVRES 


POSTHUMES 

“ DE 

MONSIEUR 

DE MOLIERE. 

TOME VI 11. 


Reveuës , corrigées & augmentées, 



} 


A PARIS, 


Cbez Dskts THIERRY, rue faint Jacques , devant 
les Mathurins , à la Ville de Paris. 
CLAUDE BARBIN, au Palais , fur le fécond 
Perron de la fainte Chappelle. 

B T. 

Chez PIHRRE TRABOUILLET , au Palais, dans la 
Gallerie des Prifonniers , a l’image S. Hubert, &ala 
Fortune , proche le Greffe des Eaux & Forcfts. 



Fonde 


Napo» 



CONTENUES 

en re huitième, & dernier Volume. 

lES AMANS MAGNIFIQUES. 

IA COMTESSE D’E S C A R B A G N A 

jLE MALADE IMAGINAIRE. 

JL* O M B R E DE MOLIERE. 

Corrigé fur l’original de l’Aptheur , de toutes les 
fauffes additions & fuppofitions de Sccnes , faites 
4ans les Editions precedentes. 



LES AMANS 

MAGNIFIQUES. 

COMEDIE , 

MESLE’E DE MUSIQUE, 
& d’Entrées de Balet. 

PAR J.B.P.DE MOLIERE. 

Reprefentée pour le Roy à faint Germain en 
Laye , au mois de lévrier 1670. fous le 
titre du Diversement Royal . 


•» 




OHMHi 

PERSONNAGES 

de U Comedie . 

A Ris TI ONE PRINCESSE, Mero 
d’Eripkilc. 

jERIPHILE, Fille de la Princcflc. 
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SOSTRATE, General d’Armée , Amant d’E-i 
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AVANT-PROPOS. 


E R O Y qui ne veut que 
des chofes extraordinai- 
res dans tout ce qu’il en- 
treprend, s’eft propofé de 
donner à*- fa Cour un Divertifle- 
ment qui fut compofé de tous ceux 
que le Theatre peut fournir 5 & 
pour embraifer cette vafte ldée,*& 
enchaîner enfemble tant de chofes 
diverfes, SA MAJESTE" a choifi 
pcfür fujet deux Princes Rivaux , 
qui dans le champeftre fejour de la 
Vallée de Tempe, 011 l’on doit cé- 
lébrer la Fefte des Jeux Pythiens , 
régalent à lenvy une jeune Prin- 
cefle & fa Mere , de toutes les ga^ 
lanteries dont ils fe peuvent avi- 
fer. 
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PREMIER INTERMEDE, 


L E Theatre s’ouvre à l’agreablc bruit de quan- 
tité d’Inftrumens , & d’abord il offre aux yeux 
Une vafte Mer , bordée de chaque cofté de quatre 
grands Rochers , dont le fommet porte chacun un 
Fleuve , accoudé fur les marques de ces fortes de 
Dcïtez. Au pied de ces Rochers font douze Tritons 
de chaque cofté , & dans le milieu de la Mer qua- 
tre Amours montez fur des Dauphins , & derrière 
eux le Dieu Æole élevé au defTus des Ondes fur 
un petit nuage. Æole commande aux Vents de fé 
retirer , & tandis que quatre Amours , douze Tri- 
tons , & huit Fleuves luy répondent , la Mer fc 
calme , & du milieu des Ondes on voit s’élever une 
Ifle. Huit Pcfchcurs fortent du fond de la Mer avec 
des nacres de Perles , & des branches de Corail, 
& après une Dance agréable vont fe placer chacun 
fur un Rocher au deffous d’un Fleuve. Le Choeur de 
la Mufîquc annonce la venue de Neptune , & tan- 
dis que ce Dieu dance avec fa fuite , les Pcfchcurs , 
les Tritons , & les Fleuves accompagnent fes pas de 
geftes differents , & de bruit de conques de Perles. 
Tout ce Spcftacle eft une Magnifique Galanterie, 
dont l’un des Princes régale fur la Mer la prome- 
nade des Prineeffcs. 
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PREMIERE ïNTRE’EDE BALLET.; 

XE p TU RE, &f x Dieux Maria sv 

£) EU X I E’ME ENTRB’E DE BALLET^ 

/ 

Huit pefcheurs de Corail»: 

Vers chantez, 

RECIT D’ÆO'LË. 

T gnts , qui troubleZ’les plus beaux jours, 

Rentrez dans vos grottes profondes} 

Et laijfez régner fur les ondes 
Les Zephirs & les Amours . 

Ùn Tricon; 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humü 

** Venez, venez Tritons , cachez-vous Rereides'. 
Tous les Tritons. 

Allons tous au devant de ces Divinisez, 

Et rendons par nos chants hommage a leurs beautez . 

Un Amour. 

Ah que ces princejfes font belles ! 

Un autre Amour. 

Quels font les coeurs qui ne s’y rendaient pas ? 1 

Un autre Amour. 

La plus belle des Immortelles , 

Rojlre Mere , a bien moins d’appas\ 

A iiij 
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Choeur. 


Allons tous au levant de ces Divinitet *, 

£t rendons pur nos chants hommage à leurt beautez. 

Un Triton. 

Qutl noble fpetlade s’avance! 

Neptune le grand Dieu , Neptune avec fa Cour 
Vient honorer ce beau jour 
Ve fen Augufie prefence . 

Choeur. * 

Redoublons nos Concerts 
Et faifons retentir dans le vague des Airs 
Nojlre réjouijfance, 

mmmv mmr 

POUR LE ROY, reprefentant 

N E P T U N E. 

L E Ciel entre les Dieux les plus conjiderez 

Me donne pour partage un rang confident» 
ble , 

Et me faifant regner fur les flots azurez , 

Rend à tout l’Univers mon pouvoir redoutable. 

Il n’efi aucune terre à me bien regarder 
Qui ne doive trembler que je ne m‘y répande ; 
point d’Etats qu’à l’inft .nt je ne pujfe inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande . 


Rien n 9 'en peut arrefier le fier débordement »• 
J-ti ‘une triple digue à leur force oppofee 
On les verrait forcer le ferme empefchement , 
Et fe faire en tous lieux une ouverture aifée « 



friais je fçay retenir lu fureur de ces flots 
"Par la fage équité du pouvoir que j’exerce , 
Et laijfer en tous lieux au gré des Matelots 1 
La douce liberté d'un paifible commerce . 


O» trouve des Ecueils parfois dans mes Etats * 
On void quelques V'a.ijfeaux y périr par l'orage : 
friais contre ma puijfance on n’en murmure pas* 
Et chez moy la V^ertu ne fait jamais naufrage . 


Pour Monfîeur le Grand , reprefèntant 
un Dieu Marin» 


L '* Empire ou nous vivons , efl fertile en tto* 
fors , 

Tous les mortels en foule accourent fur fes bords 0 > 

Et pour faire bien- tofi une haute fortune , 

Une faut rien qu’avoir la faveur de Neptune; 


Pour le Marquis de Villcroy , reprefentant- 
un Dieu Marin. 


S Ur la foy de ce Dieu de l’Empire flottant 

On peut bien s'embarquer avec toute ajftt* 
rance j 

Les flots ont de l’inconfiance 
friais le Neptune efi confiant ♦ 


-, I 

ïa' ' ■ ' - j 

Pour le Marquis de Raflent , teprefentaitf 

un Dieu Marina - j 

V Oguet fur cette Mer d’un tjtle inébranU » 

■ ble, 

G’ejl le moyen d’avoir Neptune favorable,- 
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ACTE PREMIER; 

SCENE PREMIERE. 

SO STRATE, C LIT ID AS. 

CL I TID AS. 

- ■*). \ 

L cft attaché à fcs penfces. 

S O S T R A T E. 

Non , Softratc , je ne voy rien od ta 
puiflès avoir recours , & tes maux 
font d’une nature à ne te laiflcr nulle 
clpcrancc d’en fortir. 

CLITIDAS. 

11 raifonne tout fcul. 

SOSTRATE. 

Hélas! 

CLITIDAS. 

Voilà des foûpirs qui veulent dite quelque ctosJ 
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vfe , & ma conjecture fc trouvera véritable. 
SOSTRATE. 

Sur quelles chimères , dis-moy , pourrois-tu bâtir 
quelque efpoir , & que peux- tu envifager que l’afo 
freufe longueur d’une vie mal-hcurcufc , & desen-* 
nuis à ne finir que par la morrï 
C L I T I D A S. 

Cette telle là cft plus embaraffée que la mienne î . 
SOSTRATE. 

Ah ! mon cœur , ah 1 mon cœur , où m’avez- 
•vous jetté î 

C L I T I D A S* 

Serviteur , Seigneur Softrate. 

SOSTRATE. 

Où vas- tu, Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Mais vous plûtoft que faites-vous icy , de quelle 
fecrete mélancholie , quelle humeur (ombre , s’il 
vous plaift , vous peut retenir dans ces Bois , tan- 
dis que tout le monde a couru en foule à la ma- 
gnificence de la Fcfte , dont l’amour du Prince 
Jphicrate vient de rcgaler fur la Mer la prome- 
nade des Princeflcs , tandis qu’elles y ont reccu 
des Cadeaux merveilleux de Mufiquc , & de dan- 
ce , & qu’on a veu les Rochers & les Ondes fc 
parer de Divinitez pour foire honneur à leurs 
.attraits ? 

SOSTRATE. 

Je me figure aflez fans la voir cette magnificence, 
& tant de gens d’ordinaire s’empreflent à porter 
de la confufion dans ces fortes de Feftes , que j’ay 
crû à propos de ne pas augmenter le nombre des 
importuns. 

CLITIDAS. 

Vous fçavez que voftre prcfence ne gafte jamais 
tien , & que vous n’cftçs point de trop en quelque 
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ilicu que vous foyex. Voftre vifage elt bien venu 
'par tou,t , & il n’a garde d’cftre de ces vilàgcs dis- 
graciez , qui ne font jamais bien^receus des regards 
Souverains. Vous eftcs également bien auprès des 
deux PrincefTes } &>laMere,&la Fille vous font 
aflcz connoiftre l’ellimc qu’elles font de vous , pour 
n’appréhender pas de fatiguer leurs yeux > & ce 
n’cft pas Cette crainte , enfin , qui vous a retenu. 

SOSTRAT.E. „ 

J'avoue que je n’ay pas naturellement grande eu- 
ïiofité pour ces fortes de chofes. 

C L I T I D A S. 

Mon Dieu I quand on n’auroit nulle curiofité 
pour les chofes , on en a toujours pour aller od 
l’on trouve tout le monde , & quoy que vous puiG- 
£ez dire , on ne demeure point tout feul pendant 
une Fcfte à refver parmy des arbres comme vous 
faites , à moins d’avoir en telle quelque chofe qui 
cmbaralTe. 

SOS-TR ATE. 

Que voudrois- tu que j’y puffe avoir* 
CLITIDAS. 

Ouais , je ne fçayd’od cela vient, mais il fent icÿ 
l’amour , ce n’eft pas moy. Ah I par ma foy c’cil 
vous. 

SOSTRATE. 

Que tu es fou , Clitidas ! 

^ ' CLITIDAS, 

Je ne fuis point fou , vous elles amoureux , j'ay le 
nez délicat , & j’ay fenty cela d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur quoy prens-tu cette penféeï 
CLITIDAS. 

' Sur quoy ? vous feriez bien étonné fi je vous dil bis 
encore de qui vous elles amoureux. 
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SOST R A TE. 

Moy ? 

CLITIDAS. 

Oüy , je gage que je vais deviner tout à l’heure 
celle que vous aimez. J’ay mes fecrets au/H bien 
que noftre Aftrologue , dont la PrincefTe Ariftio- 
ne eft enteftée , & s’il a la fcience de lire dans les 
Aftres la fortune des hommes , j’ay celle de lire 
dans les yeux le nom des perfonnes qu’on aime. 
Tenez- vous un peu , & ouvrez les yeux. E , par foy , 
c, r, i , ri , cri , p , h , i , phi , criphi , l,e, le, 
- eriphile. Vous eftes amoureux de la PrincefTc 
Eriphile. 

SOSTRA TE. 

Ah ! Clitidas , j’avoue que je ne puis cacher mon 
trouble , & tu me frappes d’un coup de foudre. 

clitidas. 

Vous voyez fi je fuis fjavant ? 

S O S T R A T E. 

Helas ! fi par quelque avanture tu as pu décou 
vrir le fecrct de mon coeur , je te conjure au moins 
de ne le révéler à qui que ce foit , & fur tout de le 
tenir caché à la belle Princcflc, dont tu viens de 
dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et ferieufement parlant , fi dans vos actions j’ay 
bien pu connoiltrc depuis un temps la paflion que 
yous voulez tenir fecrete , penfez-vous que la 
Princcflc Eriphile puifle avoir manqué de lumière 
pour s’en appcrcevoir i Les belles . croyez- moy , 
font toujours les plus clair- voyantes à découvrir les 
ardeurs qu’elles caufcnt , Sç le langage des yeux & 
des foûpirs fc fait entendre mieux qu’à tout autre à 
celles à qui il s’adreffe. 

SOSTRATE. 

Eaifions- la , Clitidas , laiflons- la voir fi elle peut 

dans 
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Sans mes foûpirs & mes regards l’amour que Tes 
charmes m’infpirent , mais gardons bien que pas 
nulle autre roye elle en apprenne jamais rien. 

C L I T 1 D A S. 

Ht qu’apprehendez vous ? eft-il poffible que ce 
naefme Sofkratc qui n’a pas craint , ny Brcnnus , ny 
tous les Gaulois ; 6c dont le bras a fi gloricufemcnr 
contribué à nous défaire de ce déluge de Barbares 
qui ravageoit la Grèce : Eft-il poffible , dis- je, 
qu’un homme fi alluré dans la guerre foit fi timide 
en amour , 3c que je le roye trembler à dire feu- 
lement qu’il aime ? 

SOSTRATE. 

Ah ! Ciitidas , je tremble avec raifon , 8c tous les 
Gaulois du monde enfemble font bien moins redoui» 
tables, que deux beaux yeux pleins de charmes. 

C L 1 T I D A S. 

Je ne fuis pas de cet avis , & je fçay bien pouf 
moy qu’un feul Gaulois l’épée à la main , me fc- 
xoit beaucoup plus trembler que cinquante beaux 
yeux enfemble les plus charmans du monde. Mais 
dites-moy un peu qu’efperez-vous faire l 
SOSTRATE. 

Mourir fans déclarer ma paffion. 

C L IT l D AS. 

L’cfperance eft belle. Allez , allez , vous vous moc- 
quez : iin peu de hardiefle reiiffit toujours aux 
Amans j il n’y a en amour que les honteux qui 
perdent , & je dirois ma paffion à une Décile moy , 
fi j’en devenois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de chofes , hélas ! condamnent mes feux à u» 
éternel filencc ? 

CLITIDAS. 

Hé ,'quoy t 

Tome Vlîl, » 
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SO S TR AT E. 

La bafleflc de ma fortune , dont il plaift au Ciel 
de rabatre l'ambition de mon amour ; le rang de 
la Princcfïe qui met entre- elle & mes délits une 
diftancc fi fâcheufe ; la concurrence de deux Prin- 
ces appuyez de tous les grands titres qui peuvent 
foùtenir les prétentions de leurs fiâmes : de deux 
Princes , qui par mille & mille magnificences fo 
difputcnt a tous momens la gloire de fa conquit 
te , & fur l’amour de qui on attend tous les jours 
de voir fon choix fe déclarer ; mais plus que tout , 
Clitidas , le refpeét inviolable où fes beaux yeux 
aflùjcttiffent toute la violence de mon ardeur. 

C LITI D A S. 

Le refpeft bien fouvent n’oblige pas tant que l'a- 
mour ; & je me trompe fort , ou la jeune Princeffe 
a connu voftrc flâme , & n’y cft pas infenfiblc. 

SOSTR ATE 

'Ah ! ne t'avifes point de vouloir flater par pitié le 
coeur d’un miferable. 

clitidas. 

Ma conji fture cft fondée : je luy voy reculer beau- 
coup le choix de fon Epoux , & je veux éclaircir 
un peu cette petite affaire-là. Vous fçavez que je 
fuis auprès d’elle en quelque efpecc de faveur , 
que j'y ay les accès ouverts, & qu'à force de me 
tourmenter , je me fuis acquis le privilège de me 
méfier à la converfation & parler à tort & à tra- 
vers de toutes chofes. Quelquefois cela ne me 
réüflït pas , mais quelquefois aufii cela me 
réiiflir. LaifFez moy faire, je fuis de vos amis, 
les gens de mérite me touchent , & je veux pren- 
dre mon temps pour entretenir la Princellc de....,; 

S O ST R A TE. 

Ah ! de grâce, quelque bonté que mon mal- heur 
t’infpirc , garde- toy bien de luy rien dire de ma 
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flârae. J’aimerois mieux mourir que de pouvoir 
cftre accufé par elle de la moindre témérité , & ce 
profond rcfpett où fes charmes divins ... 
CLITIDAS. 

Taifons-nous , voicy tout le monde, 

2**S3* r *S3* 43* ‘4:43*43* ^ 

SCENE IL 

ÀRISTIONE, IPHICRATE,TIMOCLES, 

anaxarque, cleon. 

ARISTIONE. 

P Rince je ne puisme laffer de le dire, il n’cft 
point de fpeftacle au monde qui puifle le dis- 
puter en magnificence à ccluy que vous venez de 
nous donner. Cette Fcfte a eu des ornemens qui 
l’emportent (ans doute fur tout ce que 1 on fçau- 
roit voir , & elle vient de produire à nos yeux 
quelque chofc de fi noble , de fi grand , & de fi 
majeftueux , que le Ciel mefme ne fçauroit aller 
au de là, & jç puis dire aflurémeut qu’il n’y a- 
rien dans l’Univers qui s’y puifle égaler. 

T IM OC LES. 

Ce font des ornemens dont on ne peut pas efperor 
que toutes les Feftes foient embellies . & je dois 
fort trembler . Madame , pour la fimplicité du pe- 
tit divertiflement que je m’appieftc à vous donner 
dans le Bois de Diane. 

ARISTIONE. 

Je croy que nous n’y verrons rien que de fort 
agréable , & certes il faut avouer que la- campa- 
gne a lieu de nous paroiftie belle , & qu nous 
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n’avons pas le temps de nous ennuyer dans cet 
agréable lèjour qu’ont célébré tous les Poètes fous 
le nom de Tempe. Car enfin , fans parler de* 
plaifirs de la Cbaffe que nous y prenons à toute 
heure , & de la foleranité des jeux Pythicns que 
l’on y cclebrc tantoft , vous prenez foin l'un & l’au- 
tre de nous y combler de tous les divertiffemens qui 
peuvent charmer les chagrins des plus mélançholi- 
ques. D’oû vient , Softrate , qu’on ne vous a point 
veu dans noftre promenade î 

SOSTRATE. 

Une petite indifpofition , Madame , m’a empefehé 
de m’y trouver. 

I P H I C R A T E. 

Softrate eft de ces gens , Madame , qui croyent 
qu’il ne fied pas bien d’eftre curieux comme le* 
autres , & il eft beau d’affefter de ne pas courir od 
tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur , Paffréfotion n’a gueres de part à tout cc 
que je fais , & fans vous faite compliment , il y 
avoit des chofes à voir dans cette Fcftc , qui pou- 
voient m’attirer , fi quelque autre mottf ne m’avoit 
retenu. 

A R I S T I O N E. 

Et Clitidas a-t-il veu cela* 

C LIT I D AS. 

Oüy , Madame , mais du Rivage. 

A R I S T I O N E, 

Et pourquoy du Rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma fby , Madame , j’ay craint quelqu’un des ac- 
cidcns qui arrivent d’ordinaire dans ccs confir- 
mons Cette nuit j’ay fongé de Poiffon mort , & 
d’œufs caffez , & j’ay appris du Seigneur Anarar- 
que , que les œufs caffcz & Iç Poiflbtt mort figniç- 
fient mal encoaîie. 


ts 
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AN A X ARQJtfE. 

Je remarque une chofe , que Clitidas n’auroit rien 
à dire s'il ne parloit de moy. 

CLITIDAS. 

C’eft qu'il y a tant de ’chofes à dire dé vous , qu’on 
n'en fçauroir parler aflez. 

A N A X A R QUE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières , puifqué 
je vous en ay prié. 

CLITIDAS. 

Le moyen ! ne dites-vous pas que Pafccndant cft 
plus fort que tout , & s’il cft écrit' dans les Aftres 
que je fois enclin à parler de vous , comment vou* 
lez- vous que je refifte à ma deftinée ? 

A N A X A R QU E. 

Avec tout le refpeâ: , Madame , que je vous dois j. 
il y a une chofe qui cft fâchcufe dans voftre Cour, 
que tout le monde y prenne liberté de parler , & 
que le plus honnefte homme y foit expofé au* 
railleries du premier méchant plaifant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de l’honneur. 

A R I S T I O N E. 

Que vous eftes fou de vous chagriner de ce qu'il 
dit. 

C L I TID A S. 

Avec tout le refpcâ: que je dois à Madame , il J 
a une chofe qui m’étonne dans l’Aftrologtc com- 
ment des gens qui fçavcnt tous les fccrctç de# 
Dieux , & qui pofledrnt des connoi (Tances à fe- 
mettre au deflus de tous les hommes , ayent be- 
foin de faire leur Cour , & de demander quelque 
chofe. 

A N AX A R QUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux voftre argent 
& donner i Madame de meilleures plaifanterie& 

& iij, 
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C L I T I D A S. 

Ma fby , on les donne telles qu’on peut. Vous em- 
pariez fort à voftre aife , & le mefticr de plaifant 
n’cft pas comme celuy d’Aftrologue. Bien mentir, 
& bien plaifanter font deux chofcs fort differentes , 
& il cft bien plus facile de tromper les gens , que de 
les faire rire. 

A R I ST IO N E. 

EE ! qu’cft-ce donc que cela veut dire } 

C L I T I D A S Je parfont à luy-mefme. ' 

Paix , impertinent que vous elles. Ne fçavez-vous 
pas bien que l’Aftrologic eft une affaire d’Eftat , 
& qu’il ne faut point toucker à cette corde- là. Je 
vous l’ay dit plufîcurs fois , vous vous émancipez- 
trop , & vous prenez de certaines liber tez qui vous 
joueront un mauvais tour , je vous en avertis. Vous 
verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul, & qu’on vous cliaffera comme un faqu-n., 
taifez vous n vous elles fage. 

A R I S T I O N E. 

Où eft ma Fille ? 

TIMOCLES. 

Madame ,.cllc s’eft écartée , & je luy ay prefenté uae 
main qu’elle a rcfuféc d’accepter. 

ARIS TI ONE. 

Princes, puifque l’amour que vous avez pour Eri- 
phiie a bien voulu fe foûmettrc aux loix que j’ay 
voulu vous impofer ; puifqu^ j’ay feeu obtenir de vous 
que vous foffiez Rivaux fans devenir ennemis , & 
qu’avec pleine foûmiftion aux fenrimens de ma Fille* 
vous attendez un choix dont je l’ay faite feule maî-*: 
treffe ; ouvrez-moy tous deux le fond de voftre affle, 
& me dites fincerement quel pragtez yous croypa. 
Fun &. l’autre avoir fait fur fon coeur. 
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timocles. 

Madame , je ne fuis point pour me flater , j’ay fait f ë* 
que j’ay pû pour toucher le cœur de la Prmcefle 
Eriphile , & je m’y fuis pris que jecroy dé routes les 
tendres maniérés , dont un Amant fe peut fervir. Je 
luy ay fait des hommages fournis de tous mes vœux ; 

. j’ay montré des aflïduitez ; j’ay rendu des foins cha- 
que jour ; j*«iy feit chanter ma paflîon aux voix les* 
plus touchantes, & l’ay fait exprimer en Vers aux 
plumes les plus délicates ; je me fuis plaint de mon 
martyre en des termes paflionnez } j’ay fait _dire i 
mes yeux aufli bien qu’a ma bouche le dcfcfpoir de 
mon amour ; j’ay pouffé à fes- pieds des foupirs 
làoguiffants ; j’ay mcfme répandu des larmes, 
mais tout cela inutilement , & je n’ay point connu 
qu’elle ait dans l’ame aucun reffentiment dé mon, 
ardeur. 

A R I S T I O N E. 

Et vous Prince ? 

I PHI CRATE. 

Pbur moy , Madame , connoiffant Ion indifférence*, 
& le peu de cas qu’elle fait des devoirs qu’on luy 
rend, je n’ay voulu perdre auprès d’elle, ny plaintes > 
ny foûpirs , ny larmes. Je fçay qu elle cft toute 
foûmife à vos volontez , & que ce n’eft que de vô- 
tre main feule qu’elle voudra prendre un époux. 
Auffi n’cft- ce qu’à vous que |e m’adreffe pour l’ob- 
tenir , à vous plûtoft qu’à elle que je rends tous 
mes. foins & tous mes hommages. Et pluft au Ciel,. 
Madame, que vous euffiez pû vous refouHrc à te- 
nir fa place ; que vous euffiez voulu jouît des con- 
queftes que vous luy faites , & recevoir pour vous lî* 
vœux que vous luy renvoyez. 
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A R I S T 1 0 N E. 

Prince , le compliment cft d’un Amant adroit , & 
tous avez entendu dire qu’il faloit cajoler les mè- 
res pour obtenir les Elles ; mais icy par malheur 
tout cela devient inutile , & je me fuis engagée 
à laifler le choix tout entier à l'inclination de ma 
fille. 

1PHI CRATE. 

Quelque pouvoir que vous luy donniez pour ce 
choix , ce n’eft point compliment , Madame , que 
ce que je vous dy. Je ne recherche la Princeflè 
Eriphile , que -parce qu’elle cft voftre fang ; je la 
trouve charmante par tout ce qu’elle tient de vous, 
& c’cft vous que j’adore en elle. 

A RIST ION E. 

Voilà qui eft fort bien. 

I PHI CRATE. 

Ouy , Madame , toute la terre voit en vous des at- 
traits & des charmes que je.. .. 

A R 1 S T 1 O N E. 

De grâce, Prince , oftons ces charmes & ces attraits, 
vous fçavez que ce font des mots que je retranche 
des Complimens qu'on me veut faire. Je foutfre 
qù'on me loue de ma Encerité , qu’on dife que je 
fuis une bonne Princcffe , que j’ay de la parole pour 
tout le monde , de la chaleur pour mes amis , & de 
l'eftime pour le mérite & la vertu , je puis tafter de 
tout cela t mais pour les douceurs de charmes & 
d’attraits, je fuis bien aile qu'on ne m’en ferve point,, 
& quelque vérité qui s’y puft rencontrer , on doit 
faire quelque fcrupule d’en goûter la louange , quand 
©n cft mere d’une fille comme la mienne, 

I P H I C R A T E. 

Ah ! Madame , c’eft vous qui voulez eftre mere- 
malgré tout le monde , il n’eft point d’yeux qui 


> COMEDIE. r $ 

•*e s’ÿ oppofent, & fl tous le vouliez la Priaceffe 
Eriphile ne feroit que voftrc fœur. 

ARlSTlONE. 

Mon Dieu , PrTnce , je de ne donne point dans tous 
ces galimatias où donnent la plufpart des Femmes; 
je veux eftre merc , parce je la fuis , & ce feroit 
en vain que je ne la voudrais pas eftre. Ce titre n'a 
rien qui me choque , puifque de mon confentement 
je me fuis expoféc à le recevoir ; c’eft un foible de 
noftrc fexe , dont grâce au Ciel je fuis exempte , JSc 
je ne m’cmbarafTe point de ces grandes difputes d’â- 
ge furquoy nous voyons tant de folles. Revenons i 
noftrc difeours. Eft-il poftîble que jufqu’icy vous 
n’ayez pu connoiftre où panche l’inclination d’B* 
riphile i 

I P H I C R A T E. 

Ce font obfctiritez pour moy. 

T I M O C L E S. 

C’eft pour moy un myftcre impénétrable. 

A R I S T I O N E. 

'La pudeur peut eftre l’cmpcfchc de s’expliquer 2 
vous & â moy ; fervons nous de quelque autre pour 
découvrir le fecrct de fon cœur. Softrate , pre- 
nez de ma part cette commiflion , & rendez cet 
office â ces Princes , de fçavoir adroitement de 
ma -Fille vers qui des deux fes fentimens peuvent 
tourner. 

SOSTRATE. 

Madame , vous avez cent perfonnes dans voftre 
Cour , fur qui vous pourriez mieux verfer l’honneur 
d’un tel employ, & je me fens mal propre à bien 
exécuter ce que vous fouhaitez de moy. 
ARISTIONE. 

Voftre mérité , Softrate , n’cft point borné aux fculs 
emplois de la guerre , vous avez de l’efprit , de la 
conduite , de l’adrcfle , & ma Fille fait cas de vous. 
Tome ri IL C 
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SOSTRATE. 

Quelqu’autre mieux que moy , Madame . . . 

A R I S T I O N E. 

Non , non , en vain vous vous en défendez. 

S OS TR AIE. 

Puifquc vous le voulez , Madame , il vous faut 
obéir , mais je vous |urc que dans toute v offre Cour 
vous ne pouviez ckoifîr pcifbnnc qui ne fuft en ef- 
tat de s’acquitcr beaucoup mieux que moy d’une telle 
commiflion. 

' A R I S T I O N E. 

C’cft trop de modeftic , & vous vous acquiterez 
toujours bien de toutes les ebofes dont on vous char- 
gera. Découvrez doucement les fentimens d’Eriphi- 
le , 8c faites la reffouvenir qu’il faut fe rendre de bon* 
ne- heure dans le Bois de Diane. 

SCENE Ht 

IPHICRATE, TIMOCLES, 
CLITIDAS, SOSTRATE. . 

' iphicrate. 

V Ous pouvez croire que je prends part à PefH* 
me que la PrincefTe vous témoigne. 
TIMOCLES. 

Vous pouvez croire que je fuis ravy du choix que 
l’on a fait de vous. 

IPHICRATE. 
iVous voila en eftat d: fervir vos amis. 

TIMOCLES. 

Vous avez dequoy rendre de bons offices aux gens 
qu’il vous plaira. 
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IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes interdis. 
TIMOCLtS. 

Je ne vous dis point de parler pour moy. 

SOSTRATE. 

Seigneurs , il feroit inutile , j’aurois tort de paffer 
•les ordres de ma commiflion , & vous trouverez bon 
que je ne parle ny pour l’un , ny pour l’autre. 
IPHICRATE.. 

Je vous laiffe agir comme il vous plaira. 

TIMOCLES. , 

Vous en uferez comme vous voudrez. 

SCENE IV. 

IPHICRATE , TIMOCLESi CLITIDAS. 
IPHICRATE. 

C Litidas fc refouvient bien qu’il eft de mes 
amis , je luy recommande toujours de pren- 
dre mes interdis auprès de fa MaiftrefTc, contre ceux 
de mon Rival. 

CLITIDAS. 

Laiftez-moy faire, il y a bien de la comparai- 
fon de luy à vous, & c’eft un Prince bien bâty pour 
vous le disputer. 

IPHICRATE, 

Je reconaoiflray ce fcrvice. 

TIMOCLES. 

Mon Rival fait fa Cour à Clitidas , mais Clitidas 
fçait bien qu’il m’a promis d’appuyer contre luy les 
prétendons de mon amour. 

Cij 
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C L I T I D A S. 

Aflurément , & il Ce mocque de croire l’emporter Cui 
vous ; voilà auprès de vous un beau petit mor- 
veux de Prince. 

TIMOCLES. 

Il n’y a rien que je ne fafle pour Clitidas. 
CL1TIDAS. 

Belles paroles de tous coftez. Voicy la Princcflc , 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCENE V. 

ériphile, clbonice. 

CLEO N ICE. 

O N trouvera étrange , Madame , que vouf 
vous foyez ainfi écartée de tout le monde. 

E R J P H I L E. 

Ah ! qu’aux perfonnes comme nous qui fomme* 
toujours^ accablées de tant de gens , un peu de fo- 
litude eft parfois agréable , & qu’aprés mille im- 
pertinents .entretiens . il eft doux de s’entretenir 
avec fes penfées. Qu’on me laifle icy promener tou- 
te feule. 

C L E O N 1 C E. 

Ne voudriez- vous pas , Madame , voir un petit cf- 
fay de la difpolïtion de ces gens admirables qui veu- 
lent fc donner à vous ? Çe fbnr des perfonnes qui 
par leurs pas , leurs geftes , & leurs mouvemens exr 
priment aux yeux toutes chofes; & on appelle cela. 
Pantomimes. J’ay tremblé à vous dire ce mot, & 
il y a des gens dans yoftxc Cour qui ne me le par- 
/donneroient pas. 
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ER I PH I L E 

Ÿous avez bien la mine, Cleonice , de me venir 
îcy régaler d’ün mauvais divertiffement ; car grâ- 
ce au Ciel , vous ne manquez pas de vouloir produi- 
re indifféremment tout ce qui Ce prefente à vous , 
& vous avez une affabilité qui ne rejette rien. Aüf- 
fi eft-ce à vous feule qu’on voit avoir recours , 
routes lés Mufes neceflïrantcs ; vous elles la grad- 
ée proteélrice du mérite incommodé , & tout ce 
qu’il y a de vertueux indigens au monde va dé- 
barquer chcz-vous. 

CLEONICE. 

Si vous n’avez pas envie de les voir , Madame',' 
il ne faut que les laiffer-li. 

E R I P H I L E. 

Non, non , voyons-les , faites les venir. 

CLEONICE. 

Mais peut eftre , Madame, que leur dance fera mé-' 
chante. 

ERIPHILE. 

Méchante , ou non , il la faut voir ; ce ne feroit 
avec vous que reculer la chofc , & il vaut tnieux en 
eftre quitte. 

CLEONICE. 

Ce ne fera icy , Madame , qu’tlnc dance ordinai-' 
re , une autre fois . . . 

ERIPHILE. 

Point 4c préambule , Cleonice , qu ! ils danccnt* 

Fin du premier At le. 

• 
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SECOND INTERMEDE. 


L A Confidente de la jeune Princeflè luy 
produit trois danceurs , fous le nom de 
Pantomimes •, c’cft à dire qui expriment pat 
leurs geftes toutes fortes de chofes. La Prin- 
cefle les voit dancer, & les reçoit à (on 
fer vice. 


< 
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Dt trois Pantomimes , 




4 


COMEDIE. 


î 1 

■ ■ < -t- t -t j .! ■ -> -t -t .t .i i x. AJ.J jh 

«B*- 

• « -• t i _< .j -i- < » .« .j _f # 

▼ ttTTTTT TVTT TTT vTVTT T Vttt T 1 

ACTE II 


SCENE PREMIERE. 

ERIPHILE, CLEONICE , CLITIDAS.. 
ERIP'HILE. 

O i i a qui eft admirable 1 je ne croy 
oas qu’on puifle mieux danccr qu’il» 
danccnt , Se je fuis bien aife de les avoir 
à moy. 

CLEONICE. 

Et moy , Madame , je fuis bien aife que vous ayex 
veu que je n’ay pas fi méchant gouft que vous a-« 
yez penfé. 

ERIPHILE. 

Ne triomphez point tant , vous ne tarderez "ucre 
à me faire avoir ma revanche , qu’on me laiflcicy. 
CLEONICE. 

Je vous avertis , Clitidas , que la Princcllc veut ef- 
tre feule. 

CLITIDAS. 

Laiflez-moy faire , je fuis homme qüi fixais ma- 
Cour. 

«fl 
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SCENE II. 


ERIPHILE, C L IT ID A S. 

CLIT1DAS fait femblant de chanter .. 

L A , la , la , la , ah ! 

ERIPHILE. 

Clitidas. 

CllTIDAS. 

Je ne vous avois pas veu-là , Madame. 

ERIPHILE. 

Approche. D’où viens-tu ? 

CLITIDAS. 

De laiffer la Princefle voftrc Mere qui s’en alibit 
vers le Temple d’Apollon , accompagnée de beau- 
toup de gens. 

ERIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmars du 
monde ? 

CLITIDAS. 

Affurément. Les Princes vos Amans y eftoient. 
ERIPHILE. 

Le FleuVe Pénée fait icy d’agreables détours. 
CLITIDAS. 

Fort agréables. Softrate y eftoit auflî. 

ERIPHILE. 

D’où vient qu’il n’cft pas venu à la promenade î 
CLITIDAS. 

Il a quelque chofe dans la tefte qui l’empcfche 
de prendre plaifir à tous cts beaux regales. Il m’a 
voulu entretenir ; mais vous m’avez défendu fi cx- 
piclTemcnt de me charger d’aucune affaire au- 
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prés de vous , que je n’ay point voulu luy prefter l’o- 
reille . & je luy ay dit nettement que je n’avois pas 
le loisir de l’entendre. 

ERIPHILE. 

Tu as eu tort de luy dire cela , & tu devois l'é- 
. coûte». n. 

C L I T I D A S. 

Je luy ay dit d’abord que je n’avois pas le loifît 
de l’entendre, mais après je luy ay donné audicnct; 
ERIPHILE. 

Tu as bien fait. 

CLITIDAS, 

En vérité c’cft un homme qui me revient-, un hom- 
me fait comme je veux que les hommes foient faits: ; 
Ne prenant point de manières bruyantes & des tons 
de voix affommans j làgc & pofé en toutes chofcs; . 
ne parlant jamais que bien à propos } point prompt- 
à décider j point du tout exagerateur incommoda ; 

& quelques beaux Vers que nos Poètes luy ayent 
ic cité je ne luy ay jamais ouy dire , voilà qui eft 
plus beau que tout ce qu’a jamais fait Homere. En- 
fin , c’cft un homme pour qui je me fens de l’incli- 
nation , & fi j’eftois PrincclTc il ne feroit pas mal- 
heureux. 

ERIPHILE. 

C’eft un homme d’un grand mérité aflurément , 
mais dequoy t’a- 1 - il parlé? 

CLITIDAS. 

Il m’a demandé fi vous aviez témoigné grande 
joye au" magnifique régalé que l’on vous a donné 1 ; 
m’a parlé de vollre perfonne avec des tranfports-, 
les plus grands du monde ; vous a mife au de (Tus 
du Ciel , & vous a donné toutes les loiungas 
qu’on peut donner à la Princeffe la plus accomplie : 
de 1 a terre, cxmemeflant tout ccla.de gluûeurs four.- 
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pirs qui difoient plus qu’il ne vouloir. Enfin 4 à 
force de le tourner de tous coïtez, & de lepreflcr 
fur la caufe de cette profonde mélancolie , dont 
toute la Cour s’apperçoit , il a cité contraint de 
m’ayoikr qu’il cftoit amoureux. 

ER1PH l LE. 

Comment amoureux ! quelle témérité eft la fîen- 
ne ? c’cll: un extravagant que je ne verray de ma 
vie. 

CLITID A S. 

Dequoy vous plaignez- vous . Madame i 
E R 1 P H I L E. 

Avoir l’audaccf ce m’aimer , 5c de plus avoir l’au* 
dacc de! le dire ? 

C L I T I D A S. 

Ce n’cft pas vous , Madame , dont il eft amou- 
reux. 

E R I P H I L E. 

Ce n’cft pas moy ? 

CLITID AS. 

Non , Madame , il vous rcfpeétc trop pour cela > 
& eft trop fage pour y penfer. 

E R I P H I L E. 

Et de qui donc , Clitidas ? 

C L I T I D A S. 

D’une de vos Filles . la jeune Arfinoé» 

E R 1 P H I LE. 

A-t elle tant d’appas , qu’il n’ait trouvé qu'elle dîg- 
gne de Ibn amour ? 

CLITIDAS. 

Il l’aime éperduement , & vous conjure d’iiono- 
xer fa flâme de yoftre proteftion. 

ERIPHILE. 

Moy * 

CLITIDAS. 

Non , non ^ Madame je voy que la chofe ne vous 
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plaift pas. Vôftre colcrc m’a obligé à prendre ce 
détour , & pour vous dire U vérité , c’eft vous qu’il 
aime éperduement. 

E R I P H I L E. 

Vous elles un infolcnt de venir ainfi furprendre 
mes fentimens. Allons', fortez d’icy , vous vol» 
mêliez de vouloir lire dans les âmes ; de vouloir 
pénétrer dans les feercts du cœur d’une Princcffe, 
Oftez-vous de mes yeux , & que je ne vous voyc 
jamais, Clitidas. 

C £ 1 T I D A Si 

Madame. 

ERI PHILE, 

Venez icy. Je vous pardonne cetic affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, Madame 

ERIPHILE. 

Mais à condition , prenez bien garde à ce que je 
vous dy , que vous n’en ouvrirez la bouche à per- 
fonne du monde fur peine de la vie. 

clitidas. 

Il fuf&t. 

E R I P H I L B. 

Softrate t’a donc dit qu’il m’aimoit ? 

CLITIDAS. 

Non , Madame , il faut vous dire la vérité ; j r ay 
tiré de Ton cœur par furprife un fccrct qu’il veut ca- 
cher à tout le monde , & avec lequel il eft , dit- 
il , refolu de mourir. Il a efté au dekfpoir du vol 
fubtil que je luy en ay fait ; & bien loin de me char- 
ger de vous le découvrir , il m’a conjuré avec tou- 
tes les ioftantes prières qu’on fçauroit faire , de ne 
vous en rien reveler , Sc c’eft trahifon contre luy 
que ce que je viens de vous dire. 

ERIPHI LE. 

Tant mieux , c’cft par fon fcul refpcd qu’il peut 
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me plaire ; & s’il eftoit fi hardy que de me dé* 
clarer Ton amour , il pcrdroir pour jamais , & ma 
prefcucc , & mon cftime. 

G L I T I D A S. 

Ne craignez point , Madame ... 

E R I P H I L E. 

Le voicy ; fouvenez-vous au moins fi tous elles 
fagc de la défence que je vous ay faite. 

C L I T I D A S. 

Cela eft fait , Madame , il ne faut pas eftrc Cour* 
tifan indifcret. 


SCENE III. 

SOS T RATE, ERI P HILE. 
SOSTRATE. 


J *Ay une eicufc , Madame , pdur ofcr interrom- 
pre voftre folitudc , & j’ay rcçeu de la^ Prin** 
ceiTe voftre Mere une commiflîon qui authorifc la* 
hardielTc que je prends maintenant. 

E R I P H I L E. 

Quelle commiflîon , Softrate î 

SOSTRATE. 

Celle , Madame , de tâcher d'apprendre dé vous 
vers lequel des deux Princes peut incliner voftre 


coeur. 


foi 

aii 


wra 


lltü 


ERI P HILE. 

La Princefle ma Mere montre un efprit judicieux 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour un pa- 
reil employ. Certe commiflîon , Softrate , vous 
sfté agréable fans doute, 5c vous l’avez acceptée-* 
avec beaucoup de joyc.. 
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SOSTRATE. 

Je l’ay acceptée , Madame , par la neceffiré que 
mon devoir m’impofe d’obcïr, & fi la Princeffe 
avoit voulu recevoir mes exeufes % clic auroit ho- 
noré qtielqu 'autre de cet émploy. 

ER I PHI L E. 

Quelle caufe , Softrate , vous obligeoit à le rcfiifer ? 
SOSTRATE. . 

La crainte , Madame , de m’en acquiter mal. 

E R I P H I L E. 

Croyez-vous que je ne vous cftime pas aflez pour 
vous ouvrir mon cœur , & vous donner toutes les 
lumières que vous pourrez defirer de moy fur le 
fujet de ces deux Princes i 

SOSTRATE. 

Jeoe defire rien pour moy la- deffus , Madame, 8c 
je ne vous demande que ce que vous croirez devoir 
donner aux ordres qui m’amenent. 

E R I P H 1 L E. 

Jufques-icy je me fuis défendue de m’expliquer , & 
la Princeffe maMere a' eu la bonté de fouffrir que 
j'aye reculé toujours ce choix qui me doit engager j 
mais je feray bien aife de témoigner à tout le mon- 
de que je veux faire quelque chofe pour l'amour de 
vous , & fi vous aa’cn. preffez je rendray cet arreft 
qu'on attend depuis fi long temps. 

SOSTRATE. 

C’cft une chofe , Madame , dont vous ne ferez 
point importunée par moy , & je ne fçaurois me ré- 
foudre à preffer une Princeffe qui fçait trop ce qu’el- 
le a à faire. 

E R I P H I L E. 

Mais c’eff ce que la Princeffe ma Mere attend de 
jous 
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SOSTRATE. 

Ne luy ay-je pas dit auffi que je m’acquitcrois mal 
de cette commiflîon ? 

ER IP HILE. 

O ça , Softratc , les gens comme vous ont tou- 
jours les yeux penetrans . & je penfe qu’il ne doit 
y avoir gueres de chofes qui échapent aux voC- 
très. N’ont- ils pd découvrir , vos yeux , ce dont 
tout le monde cft en peine , & ne vous ont- ils 
point donné quelques petites lumières du pan- 
chant de mon cœur i Vous voyez les foins qu’on 
me rend , l’emprcffemcnt qu’on me témoigne * quel 
eft celuy de ces deux Princes que vous croyez que 
je regarde d’un œil plus doux ? 

SOSTRATE. 

Les doutes que l’on forme fur ces fortes de chofes, 
ne font réglez d’ordinaire que par les interdis 
qu’on prend. 

E R I P H I L E. 

Pour qui , Softrate , pancheriez-vous des deux ? quel 
cft celuy, dites moy , que vous fouhaiteriez que 
j’époufafic ? * 

S O S T R A T E. 

Ah ! Madame , ce ne feront pas mes fouhaitsj 
mais voftre inclination qui décidera de la choie. 

E R 1 P H I L E. 

Mais fi je me confcillois à vous pour ce choix. 
SOSTRATE. 

Si vous vous cenfeillicz à moy , je ferois fort em- 
baraflé. 

ERIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous fera-' 
blc plus digne de cette préférence ! . 

SOS T R ATE. 

Si l’on s’en rapporte à mes yeux , il n’y aura per- 
fonne qui foit digne de cet honneur. Tous les 
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Princes du monde feront trop peu de ckofe pour 
ail afpirer à vous ; les Dieux feuls y pourront pré- 
tendre , & vous ne fouffrirez des Hommes que l’en- 
cens, & les Sacrifices, 
toi. * E R I P H I L E. 

dm Cela eft obligeant, Sc vous elles de mes amis : 
d Mais je veux que vous me difiez pour qui des deux 
tos vous vous fentez plus d’inclination , quel eft celuy 

t-ii que vous mettez le plus au rang de vos amis. ' 

f SCENE IV. . 

oii * CHORE’BE, SOSTR ATE, ERIPHILE. 

CHORE’BE. 

f“ Adame , voilà la PrincclTc qui vient vous 

f 1VJL prendre icy , pour aller au Bois de Diane. 

SOSTRATE 

Helas ! petit garçon que tu es venu à propos ! 
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SCENE V. 

aristione, iphicrate, timocles, 

ANAX ARQUE, C L I T I D A S , 
SOSTRATE, ERIPHILE. 

ARISTIONE. 

O N vous a demandée , ma Fille , & il y a de» 
gens qùe voftre abfcnce chagrine fort. 
ERIPHILE. 

Je penfe , Madame , qu*on m’a demandée par com- 
pliment , & on ne s’inquiète pas tant qu’on vous 
dit. 

ARISTIONE. 

On enchaîne pour nous icy tant de divertiflemens 
les uns aux autres : que toutes nos heures font re- 
tenues ,& nous n’avons aucun moment à perdre, 
fi nous voulons les goûter tous. Entrons vifte dans 
3c Bois , & voyons ce qui nous y attend j ce lieu 
cft le plus beau du monde , ptenons vifte nos pla-; 
«es. 


Fin du fécond AElc, 



TROISIEME 


auRjEHSjRjRsi!» mm mmmmmmm 

TRGISIE'ME INTERMEDE. 

L É Theatfe eft une Forefl , od la Princcflc eft in- 
vitée d’aller , une Nymphe luy en fait les hon- 
neurs en chantant ; & pour la divertir on luy iouc 
une petite Comcdie en Mufique , dont voicy le fu- 
jet : Un Berger fe plaint à deux Bergers fes amis 
des froideurs de celle qu’il aime , le> deux amis' le 
confolent ; & comme la Beigeie aimée arrive , tous 
trois fe retirent pour l’obfcrverr'aprés quelque plain- 
te amoureufe elle fe repofe fur un gazon , & s’aban- 
donnant aux douceuis du fomracil ; l’Amant fait ap- 
procher fes amis pour contempler les grâces de fa 
■Bergcre, & invite toutes chofes à contribuer i-fon 
repos. La Bergere en s’éveillant , voit fon Berger à 
fes pieds , fe plaint de fa pourfuitc : Mais confide- 
rant fa conftancc elle luy accorde fa demande , & 
confent d’en eftre aimée en prefènee des d^ux Ber- 
gers amis : Deux Satyres arrivant fe plaignent de 
fon changement } & cftant touchez de cette difgra- 
ce , cherchent leur confolation dans le via. 


LES PERSONNAGES* 
de la Paftorale. 

v ’ La Nymphe de la Valve de Tempe: 
Tirets 
Lyafte. 

Menandre. 

Calijle 

Veux Satyres v 

Thnt I*U1, ' I3> 
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P R O L O G U E. 

LA NYMPHE DE TEMPE'. 

V Fnez. grande Princejfe avec tous vos appas „ 
Venez prefier vos yeux aux innocens èbas 
Jg ]ue noftre deferj vous prefente j 
ü’y cherchez, point l'éclat des Fejles de la Cour» 

On ne fent icy que l'amour , 

Ce n’ejt que d'amour qu'on y chante . 


SCENE PREMIERE. 

T I R C l $. 

Y O us chantez, fous ces feuillages * 

Doux roffignols pleins d'amours » 

"Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez, tour à tour 
Les échos de ces bocages : 

Hélas ! petiss oifeaux , bêlas ! 

Si vous aviez, mes maux vous ne chanteriez, {su. 


************* 


*********** 
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SCENE DEUXIE’ME. 

LICASTE, MENANDRE, TIRCrs. 
LICASTE. 

H E' quoy toujours langui (fant , f ombre , & tri- 
ftef 

M EN AND RE. 

Hé quoy toujours aux pleurs abandonné ? 

T I R C I S. 

Toujours adorant Codifie r 
Et toujours infortuné. 

LICASTE. 

J)omte , domte. Berger, l’ennuyqui te pcffede- 
T I R C 1 S. 

Eh le moyen , helas ! 

MENANDRE. 

> Fais , F ais-toy quelque effort* 

T I R C ÎS. 

Eh le moyen , helas ! quand le mal efl trop fort $ 
LICASTE 
Ce mal trouvera fon remede. 

T 1 R C I S. 

Je ne gueriray qu** ma mort . 
LICASTë,ET MENANDRE-. 

JL h Tircis ! 

T I RC I S. 

Ah Bergers. 

LICASTE, ET MENANDRE. 

P rens fur toy plus d’etnpiyt . ;■ 

TIRCIS. 

Bien ne me peut fecourir. 

D i p 
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LICASTE , ET MENANDRE. 

C’ejl trop , c’ejl trop ceder. 

TIR C IS. 

C’eft trop , c’ejl trop fottffrin 
LICASTE, ET MENANDRE.. 
Quelle foiblejfe ! 

T I R C I S. 

Quel martyre î 

LIC A STE , ET MENANDRE. 

Il faut prendre courage. 

T 1 R C I S. 

il faut plütofl tn o/trir. 

LICASTE. 

Il n’ejl piint de Bergere 
Si froide , & fi fevert , 

Dont la prejfante ardeur 
D’un cœur qui perjevere 
Ne vainque la froideur , 

MENANDRE; 
il eft dans les affaires 
Des amoureux myjleres , . 

Certains petits momens 
Qui changent les plus fieres 3 . 

JEt font d’heureux Amans. 

T IR CI S. 

Je lu voy , la cruelle , 

Qui porte icy fes pas , 

Gardons d’ejlre zeu d’elle T 
JL’ Ingrate, hélas ! 

N’y viendroit pas. 

W 
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.SCENE TROISIEME.. 

C A L I STB. 


A: 


H que fur noftre cœur 
.La fevere Loy de V honneur 
Prend un cruel empire ! ' 

^fe ne- fais voir que rigueurs four Tircis a . 

Ee cependant ferfible a fes cuifans^ foucis 
De fa langueur en fecret je foâpire. , 
jEtvoudrois lien foulager fon martyre , 

C’ejl à vous feuls que je le dis, ■ 

Arbres *, n’allez, pas le redire, 
puifque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’ Amour peut enflammer , 

Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits fi doux nous force a nous armer s . 
JS t pourquoy fans eftre blâmable 
De peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable ? 

Hélas . ! que vous eftes heureux 
Innocent Animaux de vivre fans contrainte. 

Et de pouvoir fuivre fans crainte i ■ 

Des doux emportement de vos cœurs amoureux t ■ 
Hélas ! 'petits oyfeaux que vous eftes heureux ■ 

De ne fentir nulle contrainte , 

Et de pouvoir fuivre fans crainte 
Des doux emportement de vos cœurs amoureux.' 

Alais le femmeil fur ma paupière 
y'erfe de fes pavots l’agreable fraifcbeur , 
Donnons-nous â luy toute entière. 

Nous n’avons point, de Loy fevere 
défende à nos fens d’ en goûter la douceur.' 

I >'ûj. 
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SCENE QUATRIEME,- 

TIRCIS , LICASTE , MENANDRE. 

T I R C I S. 

■ I 

V Srs ma belle ennemie 

Portons fans brait nos pas : 

JSt ne réveillons pas . *. 

Sa rigueur endormie. 

Tous Trois. 

t 

Dormez , dormez beaux yeux , adorables vain*, 
queurs , 

St goûtez le repos que vous ofiez aux cœurs , 

Dormez , dormez beaux yeux • 

TIRCIS. 

„ Silence , petits oifeaux , 

Vents n’agitez nulle chofe , . ' 

Coulez doucement ruijfeaux , » 

C’efi Calife qui repofe. 

Tous Trois. 

Dormez , dormez beaux yeux , adorables vain* 
queurs , 

St' goûtez le repos que vous ofiez aux cœurs , 
Dormez , dormez beaux yeux . 

C.A LISTE. 

Ab quelle peine extrême V , 

» Suivre par tout mes pas. 

TIRCIS. 

Que voulez-vous qu'on fuive , bêlas V - 
Qtie ce qti’onaime ?. 


t 


C A L I S T E. 

Bergers que voulez-vous t 
TIRCIS. 

Mourir , belle Bergere , 

Mourir a, vos genoux 
Et finir mu mifere } 

Fuifqu’en vain a vos pieds on me voit fo&pirer * 
Jl y faut expirer. 

C A 1 1 S T E. 

Ah Tircis , oftez-vous» j’ay peur que dans ce four 
La pitié dans mon coeur n’introduife l’amour. 

LICASTE, ET MENAKDRE 
l'un après l'autre* 

Soit amour , foit pitié , 

Jl fied bien d’eftre tendre ; 
e’efi par trop vous défendre ■ 

Bergere , il faut fe rendre 
' . A fa longue amitié ; 

Soit amour , foit pitié , 

Il fied bien d’eftre tendrei 
CAL1STE. 

C'eft trop , c’eft trop de rigueur ». , 

J’ay mal- traité voftre ardeur 
Cherijfmt voftre perfonne 
V'angez-xous de mon cœur 
Tircis , je vous le donne. 

TIRCIS. 

O Ciel ! Bergers ! Califtt ! ah je fuis hors dé moy F 
Se l’on meurt de plaifirje dois perdre la vie . 

LICASTE. - 
Vigne prix de ta foy~ 

MENANDRE, 

O fort digne d’envie ! 
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SCENE CINQUIEME.. 

DEUX S'A T Y R E S , T I R. C I S , 
LIC AS TE , G AL I STE. 

Premier SATYRE. 


Q 


fJoy tu me fuis ingrate , & je te vois icy 
De ce Berger a moy faire une preference f 
Deuxième SATYRE. 


Quofmts foins n’ont rien pâ fur ton indifférence , 

JEt pour ce langoureux ton coeur s x efi adoucyî 

C A L I S T E. 

Le deftin le veut ainfi , 

Prenez, tous deux patience. 

Premier SATYRE. 

Aux amans qu’on pouffe a bout 
L'amour fait verfer des larmes ;> 

, Mais -ce n’eft pas noftre goufi , 

Pt la bouteille a des charmes 
Qui nous confolent de tout. 

Deuxième SATYRE. 

Nojlre amour n’a pas toujours ■ 

Tout le b on- heur qu’il de/ire : 

Mais nous avons un fecours % 

Pt le bon vin nous fait rire 
Quan I on rit de nos amours . . * - 
T ou s. 

Champejlres Divinité zs. 

Faunes , Driades , fortex ■ 

De vfs paifi bl es retrai tes , 

Mejlez. vos pas à vos fons^ . 

Jàt tracez fur les herbettes 
Lamage de nos chanfons. 

P-R EMIERi 
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PREMIERE ENTRE’E DE BALLET. 

E N mefme temps fix Driades & lit Faunes for- 
tent de leurs demeures , & font enfemble une 
dance agréable , qui s’ouvrant tout d’un coup , JailTe 
voir un Berger & une Bergcre , qui font en Mufî-* 
-que une petite Scene d’un dépit amoureux. 


DEPIT A M OV REV X. 

CLIMENE, PHIL1NTÇ. 

P H I L I N T E. 

Q Uand je plaifois à tes yeux 
J’efiots content de jna vie , 

JE/ ne voyois Roy ny Dieux 
Dont le fort me fifi envie. 

CLIMENE. 

Lors qu’à toute autre perfonne 
Me preferoit ton ardeur, 

J’aurois quitté la Couronne 
Pour regner déjfus ton cœur : 

P H l L 1 N T E. 

Une autre a guery mon ame 
■ Des feux que i'avois pour teyi 
C L I M h N b. 

Un autre a vngé ma fi âme 
Des foiblejfes de ta foy. 

P H 1 L I N TE. 

Cl ris qu’on vante fi fort , 

M’aime d’une ardeur fidelle , 

Si fes yeux voulo’ent ma mort 
Je mourrois content pour elle . 

Tome ri U* E 
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CLIMENE. 

Mirtil fi digne d'envie , 

Me chérit plus que le jour, 
fit moy je perd rois la vie 
jpour luy montrer mon amour , £ 
PHILINTE. 

Mais fi d’une douce ardeur 
Quelque renaijfante trace 
Chofifioit cloris de mon cœur 
Pour te remettre en fia place. 

CLIMENE. 

Bien qu’avec pleine tendrefifie 
Mirtil me puijje chérir , 

Avec t oy , je le confiejje, 

Je voudrois vivre & mourir • 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Ah plus que jamais aimons-nous , 

J£t vivons & mourons en des liens fi doux. 


TOUS LES ACTEUR 
de la Comedie chantent. 

A Mans que vos querelles _ 

Sont aimables & belles , 

Qtfion y voit fiucceder 
De plaifirs , de tendrefifie , 
Querellez-vous fians ce/fie 
Pour vous racommoder ! 


Amans que vos querelles 
fi ont aimables & belles, &ç. 


COMEDIE. 
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DEUXIEME ENTRE’E DE BALET. 

L Es Faunes 8c les Driades recommencent leur 
dance , que les Bergeres 8c Bergers Mufi- 
ciens entre- meflent de leurs Chanfous . tandis que 
trois petites Driades , 8c trois petits Fau ies , font 
paroiftre dans l’enfoncement du Theatre tout ce qui 
fc pafle fur le devant. 


LES BERGERS, ET BERGERES. 

J OuïJfons , jouïjfons des plaifirs innocent 

Dont les feux Je l'Amour, [pavent charmer nft 
féru , 

Des grandeurs , qui voudra fe foucie , 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie , 

Ont des chagrins qui font vieilliJJ'ans ; 
jouïjfons , j ou ïjfons des plaifirs innocent 
Dont les feux de l'Amour f pavent charmer nos fient. 
En aimant tout nous plaift dans la vie . 
Deux coeurs unis de leur fort font contents , 
Cette ardeur de plaifirs fuivie , 

De tous nos jours fait d’éternels printemps : 
Jouïjfons , jouïjfons des plaifirs innocens 
Dont les feux de l'Amour [pavent charmer nos fient. 


mm 

mm 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE, 


ARISTIONE, IPHICRATE, 
ANAXARQUE , CL1T1DAS, 
jSOSTRATE. Suite. 


IPHICRATE , TIMOCLES 
. CL1TIDAS. ERIPHILE, 



A R I S T I O N E. 

Es mcfmcs paroles toujours fc pre- 
fentent à dire .11 faut toujours s’écrier, 
voilà qui eft admirable , il ne Te peut 
rien de plus beau , cela pailc tout ce 
qu’on a jamais vcu. 

TIMOCLES. 

C’eft donner de trop grandes paroles , Madame , à de 
petites bagatelles. 

A RI STIONE. 

Des bagatelles comme celles-là , peuvent occupée 
agréablement les plus ferieufes perfonnes. En vérité, 
ma Fille vous c ^ cs bien obligée à ces Princes , & 
vous ne fçauriez a0cz reconnoiftrc tous les foias 
qu’ils prennent pour vous 
’ ERIPHILE. 

j’en ay , Madame , tout le rcfïcntiment qu’il eff 
poflîble. 

A R I S T I O N E. 

Cependant vous les faites long - temps languis 


<3 O M E D I E. 


*5 


fur et qu’ils attendent de vous ; j’ay promis de nç 
vous point contraindre , mais leur amour vous prcüe 
de vous déclarer , & de ne plus traîner en longueur 
la recompenfc de leurs fervices. J’ay chargé Softrate 
d’apprendre doucement de vous les fentimens de 
voftrc coeur, & je ne fçay pas s’il a commencé a 
s’acquitter de cette commiflion. 

eriphile. 

Ouy, Madame, mais il me fcmble que je ne puis aflfcs 
reculer ce choix dont on me prcüe , Sc que je ne 
fçaurois le faire fans mériter quelque blâme. Je me lens 
également obligée à l’amour, aux Cmpreücmens , aux 
fervices de ces deux Princes „ & je trouve une elpccc 
d’injuftice bien grande à me montrer ingrate , c>u 
vers l’un , ou vers l’autre , par le refus qu il m en 
faudra faire dans la préférence de fon Rival. 

1 P H 1 C R A T E. 

Cela s’appelle , Madame , un fort honnefte com- 
pliment pour nous refufer tous deux. 

* atustione. 

Ce fcrupulc , ma Fille , ne doit point vous inquiéter, 
Sc ces Princes tous deux fe font foûmis il y a long- 
temps à la préférence que pourra faire voftrc in- 
clination* 

eriphile. 

L'inclination, Madame ,• cft fort fu jette à fe trom- 
per , & des yeux dcfintereffcz font beaucoup plus 

capables de foire un jufte choix. 

r ARISTIONE. . 

Vous fçavez que je fuis engagée de parole a ne rien 
prononcer U-deffus ; & parmy ces deux Princes 
voftrc inclination ne peut point fe tromper , oc rau 
un choix qui foie mauvais. 

• eriphile. 

Pour ne point violenter voftrc parole , ny mon 

S nj , 
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fcrupule , agréez , Madame , un moyen que j’ofc 
propofer ? 

A R I S T I O N E. 

Quoy , ma Fille ? 

ERIPHILE. 

Que Softrate décidé de cette preference. Vous l'aveï 
pris pour découvrir le fecret de mon cOeur, fou ffrea 
que je le prenne pour me tirer de l’embarras oïl je me 
trouve. 

A R I S T I O N E. 

J’eftime tant , Softrate , que foit que vous vouliez 
vous fervir de Iuy pour expliquer vos fentimens , ou> 
foit que vous vous en remettiez abfolument à fa con- 
duite ; je fais , dy je , tant d’eftime de fa venu & de- 
lon jugement . que je confens de tout mon coeur à 
la proportion que vous me faites. 

1 P H I C R A T E. 

C*eft à dire , Madame , qu’il nous faut faire noftre- 
Cour a Softrate ? 

S O S T R A T E;' 

Non , Seigneur , vous n’aurez point de Cour à me: 
faire , & avec tout le refpeft que je dois aux Prin- 
ceffes , je renonce à la gloire od elles veulent m’é- 
lever. 

A R I S T I O N E. 

D’od vient cela, Softrate? 

SOSTRATE. 

J*ay des raifbns , Madame , qui ne permettent pan 
que je reçoive l’honneur que vous me prefentez. 

I P H I C R A T E. 

Craignez- vous y Softrate , de vous faire un enne* 
my » 

SOSTRATE. 

Je craindrois peu , Seigneur , les ennemis que 
j‘ pourrois me faire en obcïflant à mes Souverai- 
nes. 


T I MOC LES. 

ftr attelle raifon donc , rcfufez-vous d'accepter 
le pouvoir qu’on vous donne , & de vous acquérir 
l’amitié d’un Prince qui vous dcvroit tout fou bon- 
heur i 

SOSTRATE. 

Par la raifort que je ne fuis pas en eftat d’accorder i 
ce Prince ce qu’il fouhaiteroit de moy. 

IPHICRATE. 

^iuelle pourroit eftrc cette raifon ? 

SOSTRATE. . 

Pourquoy me tant preffcr la-dcffus. Péut-eftre av- 
je , Seigneur , quelque intereft fecret qui s’oppolc 
aux prétentions de voftre amour. Pçut-eftre ay- je un 
amy qui brûle fans ofer le dire , d’une fiame ref- 
peélueufc pour les charmes divins dont vous elles 
épris. Peut- dire cet amy me fait- il tous les jours 
confidence de fon martyre ; qu'il fc plaint a moy 
tous les jours des rigueurs de fa deltmée , & re- 
garde l’Hymen de la Princcfle , ainû que l’arrelt 
redoutable qui le doit pouffer au tombeau ; & n cela 
eftoit , Seigneur , leroit-il raifonnable que ce fuit 
de ma main qu’il reccuft le coup de là mort î 
1 P H I C R A T E. 

Vous auriez bien la mine , Softratc , d élire vous- 
mcfme cet amy , dont vous prenez les interdis. 
SOSTRATE. , 

Ne cherchez point , de grâce , à me rendre odieux 
aux perfonnes qui vous écoutent ; je fçay me con- 
noiftre , Seigneur , & les malheureux comme moy 
n’ignorent pas jufqucs où leur fortune leur permet 
d’afpircr. 

A R I S T I O N E. 

Laiflons-cela , nous trouverons moyen de termine* 

l’irrclblution de ma Fille, 

-- , E iiij 
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A N A X A R QJ7 E. 

En eft- il un meilleur , Madame , pour terminer lis 
choies au contentement de tout le monde , que les 
lumières que le Ciel peut donner fur ce Mariage ? 
J ay commencé comme je vous ay dit, à jetter pour 
cela les figures myfterieufes que noftre art nous en- 
seigne , & j’efperc vous faire voir tantoft ce que l’a- 
venir garde à cette union fouhaitée. Après cela 
pourra t on balancer encore } La gloire & les proC- 
peritez que le Ciel promettra t ou à l’un , ou à l’au- 
tre choix , ne feront elles pas iuffifantes pour le dé- 
terminer , & ccluy qui fera exclus , pourra- t-ils’of- 
fere Cr CC ^ Cra k *i ui décidera cette pre- 

1 P H I C R A T E. 

Pour moy je m’y fodmets entièrement, & je déclare 
que cette voyc me femblc la plusrailbnnablc. 

. r . . r TIMOCLES • 

Je luis de mefme avis , & le Ciel ne fçauroit rien faire 
ou je ne ioulcrivc fans répugnance. 

. E R I P H I L E. 

Mais , Seigneur Anaxarque , voyez- vous fi clair 
dans les deftinées , que vous ne vous trompiez ja- 
mais ; & ces profperitez , & cette gloire que vous 
ducs que le Ciel nous promet, qui en fera caution-, 
je vous prie? 

aristione. 

Ma Fille , vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

ANAXARQUE. 

Les épreuves , Madame , qnc tout le monde a 
veues de l’infaillibilité de mes prédirions , (ont 
les cautions fuffifantes des promefles que je puis 
faire. Mais enfin , quand je vous auray fait voir 
ce que le Ciel vous marque , vous vous réglerez 
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fà-deffus , à voftrc fontaifie , & ce fera à vous à prca* 
àtc la fortune de l’un , ou de l’autre choix. 

eriphile. 

Le Ciel , Anaxarque , me marquera les deux fortunes 
qui m’attendent ? 

ANAXARQUE. 

Ouy , Madame , les félicitez qui vous fuivront , fi 
vous époufez l’un , & les difgraces qui vous accomH 
pagneront , fi vous époufez l’autre. 

ERIPHILE. , 

Mais comme il eft impoffible que je les époufe tous- 
deux , il faut donc qu’on trouve écrit dans le Ciel > - 
non feulement ce qui doit arriver , mais auffi ce qui 
ne doit pas arriver. 

C L I T I D A S. 

Voilà mon Aftrologue embaraffé. 

ANAXARQUE. 

Il foudroit vous faire , Madame , une longue difeui* 
tion des principes de l’Aftrologic pour vous foire 
comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame , je ne dis point de mal de 
l’Aftrologie , l’Aftrologie eft une belle chofè , 3c le 
Seigneur Anaxarque eft un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de l’Aftrologie eft une chofc incontefta* 
ble , & il n’y a perfonne qui puifte difputer contre la 
certitude de fes prédirions. 

CLITIDAS. 

Afiurément. 

T I M O C L E S. 

Je fuis aflez incrédule pour quantité de chofcs , mais 
pour ce qui eft de l’Aftrologie , il n’y a rien de plus; 
feur & de plus confiant , que le fuccés des Horo& 
copes qu’elle tire. 
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C L I T I D A S. 

Ce font- des ckofes les plus claires du monde. 

IP HIC RA TE. 

Cent avanturcs prédites arrivent tous les jours, qtfi' 
convainquent les plus opiniâtres. 

C L I T I D A S. 

1-1 eft vray. 

TIMOC LES. 

Peut on contcfter fur ccttc matière les incidens cc£ 
lebres , dont les Hiftoires nous font fby i 
CLITIDAS. 

11 faut n’avoir pas Je fens commun. Le moyen de 
concerter ce qui eft moulé ? 

A R 1 S T I O N E. 

Softrate n’en dit mot , quel eft Ton fentiment là*-, 
deflus î 

S O S T R A T E. 

Madame , tous les efprits ne font pas nez avec Ica 
quilitez qu’il faut pour la delicatcflc de ces belles 
Sciences, qu’on nomme curieufes , & il y en a de fi 
materiels , qu’ils ne peuvent aucunement compren- 
dre ce que d’autres conçoivent le plus facilement du 
monde. Il n’eft rien de plus agréable, Madame.que tou* 
tes les grandes promefies de ces connoiffanccs îubli- 
mes.Transformer tout en or, faire vivre éternellement, 
guérir par des paroles , fe faire aimer de qui l’on 
veut , fçavoir tous les fecrets de l’avenir , faire des- 
cendre comme on veut du Ciel fur des métaux des 
impreftïons de bon- heur, commander aux démons, Ce 
faire des Armées invifibles & des Soldats invulnéra- 
bles Tout cela eft charmant ,fans doute, 5c il y a des 
gens qui n’ont' aucune peine i en comprendre la^ 
pofïibilité , cela leur eft le plus aifé du monde à 
•oncevoir { mais pour moy , je vous avoue <jua 
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mon efprit groflier a quelque peine à le compren-- 
dre , & à le croire , & j’ay toujours trouvé cela' 
trop beau pour eftre véritable, Toutes ces belles 
raifons de fympathie . de force magnétique , & de 
vertu occulte , font fi fubtiles &• délicates, qu’elles- 
dehapent à mon fens materiel , & fans parler du 
refte , jamais il n’a efte en ma puiffance de conce- 
voir comme on trouve écrit dans le Ciel jufqu’aux 
plus petites particularité z de la fortune du moin- 
dre homme. Quel rapport , quel commerce quelle^ 
corrcfpondance peut il y avoir entre-nous & des 
Globes , éloignez Hç noftre terre d’une diftance fi’ 
effroyable , & d’od cette belle Science , enfin . peut- 
eftre venue aux hommes ? Quel Dieu l’a revelée , 
ou quelle expérience l’a pd former , de l’obfcrva- 
tion de ce grand nombre d’Aftres qu’on n’a pd voir 
encore deux fois dans la mefme difpofition t 
A N A X A R QU E. 

H ne fora pas difficile de vous le foire concc* 
voir. 

sostrate. 

Vous ferez plus habile que tous les autres. 

CLITIDASi 

Il vous fera une difeuffion de tout cela quand you* 
voudrez. 

I P H I C R A T E. 

Si vous ne comprenez pas les chofes , au moins les; 
pouvez- vous croire , fur ce que l’on voit tous les- 
jours. 

SOSTRATE. 

Comme mon fens eft fi groffier qu’il n’a pd rien 
comprendre , mes yeux auffi font fi malheureux 
qu'ils n’ont jamais rien veu. 

I P H I C R A T E. 

Pour mqy j’ay veu, & des chofes tout a fait coaij 
vainquantes. 
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TIMOCLES; 

Et moy auflï. nû 

SOSTRATE. 

Comme vous avez veu , vous faites bien de croire , 
te il faut que vos yeux foicut faits autrement que les 
miens. 

IPHICR^TE. 

Mais enfin , la Princeffc croit à l’AftroIogie , 8c il me 
fèmblc qu’on y peut bien croire après elle. Efb-ce que 
Madame , Softrate , n’a pas de l’efprit & du fens I 
SOSTRATE. 

Seigneur , la queftion eft un peu violente ; Pcfprit de 
la Prince (Te n’cft pas une réglé pour le mien , & fon' 
intelligence peut l’élever à des lumières où mon fene 
ne peut pas atteindre. 

A RI ST ION B. 

Non , Softrate , je ne vous diray rien fur quantité dcr 
chofcs , aufquelles je ne donne guercs plus de créance 
que vous. Mais pour l’AftroIogie on m’a dit , 8c fait 
voir des chofes fi pofitives que je ne la puis mettre ca 
doute. 

SOSTRATE. 

Madame , je n’ay rien à répondre à cela; 

A R I S T I O N E. 

Quittons ce difeours, & qu’on nous laiflc unmo-» 
ment. Drcffons noftre promenade , ma Fille , ver* 
cette belle grotte, où j’ay promis d’aller. Des galan- 
teries à chaque pas. 

Fin du troîfiimt AtU, 
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GO MEDIE. et 

vmfvvvvvvvvfv 

QUATRIEME INTERMEDE. 

L E Théâtre reprefentc une grotte, où 
les PrincelTes vont Te promener , & 
dans le temps quelles y entrent , huic Sta- 
tues portant chacune deux flambeaux à leurs 
mains , fortent de leurs Niches , & font 
une dance variée de plufieurs Figures, & 
de plufieurs belles attitudes , où elles de- 
meurent par intervalles. 


JNTRE’E DE BALLET. 


De huit Statuée. 
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ACTE IV 


SCENE PREMIERE. 
aristion e.eriphile. 
aristion e. 

E qui que cela foit, on ne peut rien 
de plus galand & de mieux entendu, 
via Fille , j’ay voulu me feparcr de 
tout le monde pour vous entretenir , & 
je veux que vous ne me cachiez rien de 
la vérité N’auiicz vous point dans l’ame quelque 
inclination fccretc que vous ne voulez pas nous 
dire ) 

E R I P H I L E. 

Moy , Madame ? 

ARISTION E. - 

Parlez à cœur ouvert , ma Fille , ce que j’ay fait 
pour vous meritebien que vous uficz avec moy 
de franchilc. Tourner vers vous toutes mes peu- 
fées , vous preferer à toutes chofcs , & fe r mcr l’o- 
xeille en i’t ftat où je fuis, à toutes les propor- 
tions que cent PrincelTes en ma place écoute- 
roient avec bien fcance , tout cela vous ^doit aflez 
perfuader que je fuis une bonne Merc , & que je 
ne 1ms pas pour recevoir avec fc vérité les ouvertu- 
res que vous pourriez me faire de voRra cœur. 
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£ R I P H I L E. 

Si.i’avois G mal (ùivy voftrc exemple , que de m’é- 
trelai/Tée aller à quelques fentimens d’inelinatioa 
que j’euffe raifon ac cacher, j’aurois , Madame, 
allez de pouvoir fur moy- mcfmc pour impofer filcn- 
xe à cette paflion , & me mettre en eftat de ne 
jrien faire voir qui fuft indigne de voftrc fàng. 

A R I S T I O N E. 

Non ' f non , ma Fille , vous pouvez fans fcrupule 
m’ouvrir vos fentimens Je n’ay point renfermé 
voftrc inclination dans le choix de deux Princes , 
vous pouvez l’étendre où vous voudrez ; & le mé- 
rité auprès de moy tient un rang fi confidcrable que 
je l’égale à tout , & fi vous m’a vouez franchement 
les chofes, vous me verrez fouferire fans répu- 
gnance au choix qu’aura fait voftrc cçeur. 

/ • ER I PH ILE 

Vous avez'des bontez pour moy, Madame., dont je 
ne puis allez me louer ; mais je ne les metrray 
point à l’épreuve fur le fujet dont vous me parlez , 
& tout ce que je leur demande , c’cft de ne point 
preffer un Mariage où je ne me fens pas encore 
bien refolu'c. 

ARISTIÔ NE. 

Jufqu’icy je vous ay biffée affez maiftreffe de tout i 
le l’impatience des Princes vos Amans .. Mais quel 
bruit eft-ce que j’entends î ah ! ma Fille , quel 
: üpcctaclc s’offre à nos yeux , quelque Divinité des- 
cend icy , & c’cft la Décile Venus qui fcjnble 
. nous vouloir parler. 


~t\ u. .-5», 
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!V E N U S accompagnée de quatre petits Amourt 
dans une machine , ARISTIONE, 


P Rinceffe dans tes foins brille un zele exem-* 
plaire , 

Qui par les immortels doit eftre Couronné } 

Et pour te voir un gendre , illuftre & fortuné. 

Leur main te veut marquer le choix que tu dotfj 
faire : 

Ils t’annoncent tous par ma voix , 

La gloire & les grandeurs , que par ce digne choix 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

Pc tes difficultez termine donc le cours ; 


Ma Fille , les Dieux impofent filence 1 tous no* 
raifonnemens. Après cela nous n’avons plus rien à 
faire , qu’à recevoir ce qu’ils s’appreftenr à nous 
donner , & vous venez d’entendre diftinûemcnt 
leur volonté. Allons dans le premier Temple les 
affiner de noffre obeïflancc , de leur rendre grâce de 
leurs bornez. 
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SCENE IL 


ERIPHILE. 


VENUS. 


Et penfc à donner ta Fille 
A qui fauvera tes jours. 


A R. IST ION E. 
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SCENE III. 

A N A X A R QJCJ E , CLEON. i 

nîf * 1 j ' ' 4 5 i:c^v 

CLEON. 

U «J •'fin n - ?^*‘J •. >'jy 2 îOîli'f) 

V Oilà la Princeffe qui s’cn va, ne voulez- vous 
pas luy parler ï ■ . • , . 

AN A X A R QU E 

Attendons que fa Fille Toit feparée d’elle , c’cft un 
efprit que je redoute , & qui n’eft pas de trempe à fe 
laifler mener , ainfi que celuy de fa Mcrc Enfin, 
mon fils , comme nous venons de voir par cette 
ouverture , le ftratagême a rcülïi . noftre Venus a fait 
des merveilles ; & l’admirable Ingénieur qui s’eft 
employé à cet artifice , a fi bien difpofé tout , à 
coupé avec tant d’adrefle le plancher de cette Grot- 
te , fi bien caché Tes fils de fer & tous fes redorts* 
fi bien ajufté fes lumières , & habillé fçs Perfonnâ- 
ges , qu’il y a peu de gens qui n’y euflent efté 
trompez. Et comme la Princeffe Ariftione cft fort 
fuperftitieufe , il ne faut point douter qu’elle ne 
donne à pleine telle dans cette tromperie. Il y a 
long- temps , mon fils , que je prépare cette ma- 
chine , & me voilà tantoft au but de mes prétentions. 
CLEON, 

Mais pour lequel des deux Princes au moins dtef-- 
fez- vous tout cet artifice ? 

AN A X A-RQJJE. 

Tous deux ont recherché mon alfiftance , & je 

leur promets à tous deux la faveur de mon art ; 
mais les prefens du Prince Iphicrarc , les pro 
T om& y l II, fi 
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mcHes qu’il m’a faites , l’emportent de beaucoup fu?- 
tout ce qu a pu faire l’autre. Ainfi ce fera luy qui 
recevra les effets favorables de tous les rcfTorts que 
je fais jouer j & comme fon ambition me devra/ 
toute chofc , voilà mon fils noftre fortune faite Je 
vais prendre mon temps pour affermir dans fou 
erreur l’cfprir de la PrincefTc , pour la mieux pré- 
venir encore par le rapport que je luy feray voit: 
adroitement des paroles de Venus , avec les pré- 
dirions des figures Celeftcs , que je luy dis que 
j’ay jettées. Va t-en tenir la main au refte de l’ou- 
vj-age , préparer nos fix hdmmes à fe bien cacher 
dans leur barque derrière le Rocher , à pofément 
attendre le temps que la Princeffe Ariftione vient 
tous les foirs fe promener feule fur le rivage , à fe- 
inter bien à propos fur elle , ainfi que des Cor- 
ûire* , & donner lieu au Prince Iphicrate de 
luy apporter ce fccours , qui fur les paroles du 
Ciel doit mettre entre fes mains la Princeffe Eri- 
phile Ce Prince eft averty par moy , & fur la foy.' 
de ma prediéhon il doit fe tenir dans ce petit Bois 
qui borde le rivage. Mais fortons de cette Grotte ,je 
te diray en marchant toutes les chofès qu’il faut-, 
bien obfèrver. Voilà la PrincefTc Eriphile , évitons; 
fi rencontrer 
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SCENE IV- 

ERlPHILE,CLEONICE , SOSTRATfi. 


E R IP H ILE. 

H Elas! quelle eft ma deftinée ; & qu’ay-je fait 
aux Dieux pour mériter les foins qu’ils veu- 
lent prendre de moy ? 

C L E O N I C E. 

Le voicy , Madame , que j’ay trouvé , & à vos pre-; 
miers ordres il n'a pas manqué de me fuivre. 

E R I P H 1 L E. 

Qu’il approche , Clconicc , & qu’on nous laiflé 
féuls un moment. Softrate , vous m’aimez» 
SOSTRATE. 

Moy, Madame? 

eriphile. 

Lai fions cela , Softrate , je lefçay, je l’approuve 
& vous permets de me le dire. Voftrc pafiîon a 
paru à mes yeux , accompagnée de tout le méri- 
te qui mêla pouvoir rendre agréable. Si ce n’eftoit 
le rang od le Ciel m’a fait nuftre , je puis vous 
dire que cette paflion n’auroit pas efté mal heu- 
reufè , & que cent fois je luy ay fouhaité l’appuy 
d’une fortune , qui puft mettre pour elle eu pleine' 
liberté les fecrets fentimens de mon amc. Ce n’eft" 
pas, Softrate. que le mente fcul n’ait à mes yeux ; 
tout le prix qu’il doit avoir , & que dans mon 
coeur je ne préféré les vertus qui font en vous , a 
tous les titres- magnifiques , dont les autres font 
reveftus. Ce n’cft pas mcfmcquela Princcffc yaa? 
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Mercnc m’ait aflezlaiflé la difpofition de mes vœux,' 
ic je ne doute point , je vous l’avoue , que mes 
prières n’euflent pù tourner fon confentement du 
cofté que j’aurois voulu ; mais il eft des lîftats , 
Softrate , où il n’eft pas honnefte de vouloir tout 
ec qu'on peut faire. Il y a des chagrins à fe 
mettre au defiùs de toutes chofes , & les bruits fâ- 
cheux de la renommée vous font trop acheter le 
plaifîr que l’on trouve â contenter. fon inclination ; 
c’eft â quoy , Softrate , je ne me (crois jamais rc-« 
folue , & j’ay creu faire affez de fuir l’engage- 
ment dont j’eftois follicitée. Mais enfin , les Dieux 
veulent prendre le foin, eux mefmcs de me donner 
un époux ; & tous ces longs délais avec lcfquels 
j’ay reculé mon Mariage , & que les bontez de la 
Princefle ma Mcre ont accordez à mes defirs j ces 
délais, dis- je , ne me font plus permis , & il me 
faut refoudre à fubircet arreft du Ciel. Soyez feur, 
Softrate , que c’eft, avec toutes les répugnances di> 
monde que je m’abandonne à cet Hymcnéc ; & que 
fi j’avois pù eftrc maiftrefle de moy , ou j’aurois 
efté â vous, ou je n’aurois efté à perfonne Voilà, 
Softrate , ce que j’avois à vous dire , voilà ce que 
j’ay creu devoir à voftrc mérité , & la confolation 
que toute ma tendrefle peut donner à voftrc flâme» 

SOSTRATE. 

Ah l Madame , ç’en cft trop pour un mal-heu*^ 
reux , je ne m’eftois pas préparé à mourir avec 
tant de gloire , & je ccfle dans ce moment de me 
plaindre des deftinées. Si elles m’ont fait naiftre 
dans un rang beaucoup moins élevé que mes de- 
firs , elles m’ont (ait naiftre a(Tez heureux pour, 
attirer quelque pitié du cœur d’une grande Prin-, 
ccftc ; & cette pitié glorieufe vaut des Sceptres & 
des Couronnes , vaut la fortune des plus grands. 
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Princes de la terre. Oüy, Madame , dés que j’ay 
ofé vous aimer, c’eftvous, Madame, qui voulez 
bien que je me ferve de ce mot temeraire ; dés que 
j’ay, dis- je , ofé vous aimer , j’ay condamné d’a- 
bord l’orgueil de mes defirs , je me fuis fait moy- 
mcfme ladeftinéeque je devois attendre. Le coup 
de mon trépas , Madame , n’aura rien qui me, fur- 

£ renne, puifque je m’y eftois préparé ; mais vos 
Dnrez le comblent d’un honneur que mon amour 
jamais n’euft ofé efperer , & je m’en vais mourir 
après cela, le plus content & le plus glorieux de 
tous les hommes Si je puis encore fouhaitter quel- 
que choie , ce font deux grâces , Madame , que je 
prends la hardielfe de vous demander à genoux | 
de vouloir fouflîir ma prefonce jufqu’à cet heureux 
Hymenée , qui doit mettre fin à ma vie ; & parmy 
cette grande gloire , & ces longues profperitez que 
le Ciel promet à voftre union , de vous fouvenir 
quelquefois de l’amoureux Sollrate Puis-je , divine 
Princclîe , me promettre de vous cette prccieufc fa?> 
veur l 

E R I P H I L E. 

Allez , Softratc , fortçz d’icy , ce n’eft pas aimer mon- 
repos , que de me demander que je me fouvienne de 
vous. 

S O S T R A T E. 

Ah ! Madame , fi voftre repos.... 

E R I P H I L E* 

Oftez-vous , vous dis- je j Softrate , épargnez ma foi- 
blcffe , & ne m’expofez point à plus que je n’ay re* 
folu. 


H 
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SCENE V. 

CLEONICE, ERIPHILE. 

CLEONICE. 

M Adame , je vous voy l’efprit tout chagrin , voui’ 
plaift il que vos danfcurs , qui expriment fi • 
bien toutes les pallions , vous donnent maintenant - 
quelque épreuve de leur adrefTe ) 

ERIPHILE. 

Gtïy , Cleonice , qu'ils faffent tout ce qu'ils vot}J 
dront, p.ourvcu qu’ils me laiflcntàmcs penfées. 
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CINQUIEME INTERMEDE- 

Q Uatre Pantomimes, pour épreuve d« 
leur ad te (Te, ajuftent leurs geltes Sc 
leurs pas aux inquiétudes de la jeune Prin- 
cellc Eriphile. 

ENTRt’E DE BALLET, 

J}t quatre pantomimes . 
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ACTE V : 


SCENE PREMIERE. 

i ‘ÏL',.L . u vil -O 

CLITIDAS .ER1PHILE. 

C L LT I D AS. 

E quel cofté porter mes pas î od : 
m’aviferay-jc d’aller , & en quel lieu* 
puis-je croire que je trouveray main- 
tenant la Princeffe Eriphile > Ce n’cft 
pas un petit avantage que d’eftre le 
premier à porter une nouvelle. Ah ! la voilà. Mada- 
me , je vous annonce que le Ciel vicnedc vous don- 
ner l’époux qu’il vous deftinoit. 

ERIPHILE. 

Eh, laiffe-moy , Clitidas , dans ma fombre mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame , je vous demande pardon , je penfois faire 
Bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous 
donner Softrate pour époux ; mais puifque cela vous 
incommode , je rcngaifne ma nouvelle , & m’en re- 
tourne droit comme ie fuis venu. 

ERIPHILE. 

Clitidas , hola Clitidas. 

CLITIDAS; 

Je vous laiffc , Madame , dans yoftrc fombre mé- 
lancolie. 



ERIPHILE. 
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ER 1PHILE. 

•ftrrefte pi* dyjc , approche. Que viens-tu me 

4iicl V. 

C L I T I D A S. 

Rien , Madame , on a parfois des empreffemens 
de venir dire aux J Grands de certaines chofes , 
dont iis ne fe foucient pas , 8c je vous pric de m’cii 
eufer. 

ERIPHILE. 

Que tu es cruel ! 

C L I T I D A S. 

■JJne autre fois j’auray la diferetion de ne vous pas 
venir interrompre. 

eriphil E. 

'Ne me tiens point dans l’inquiétude , qu’eft-ce que 
pi viens m’annoncer ? 

C L I T I D A S. 

C’eft: une bagatelle de Softrate , Madame , que je 
vous .diray une autre fois , quand vous ne ferez 
point embarraflee. 

ERIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage , te dis-je , fie 
jn’apprens cette nouvelle. 

CLITltiAS. 

L V ou s la voulez fçavoir, Madame» 
ERIPHILE. 

Ouy , dépefehe. Qu’as tu à me dire de Softru 
te? 

CLIT ID AS. 

Une avanture merveilleufe , où perfonne ne s’atten* 
doit. 

ERIPHILE. 

Dy-moy ville ce que c’eft. 

C L I T I D A î; 

Cela ne troublera-t-il point , Madame , voftrc foiiPj 
,brc mélancolie ? 

Jmt Klih 
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ERIPHILE. 

Ah '• parie promptement. 

CLITIDAS. 

J’ay donc à vous dire , Madame , que la Princeffe 
voftre Mère paffoit prcfque feule dans la Foreft, 
par ces petites routes qui font fi agréables , lors 

Î [u’ua Sanglier hideux , ( ces vilains Sangliers l£ 
ont toujours du defordre ; & l’on devroit les ban- 
nir des Forefts bien policées ) ; lors , dy-je , qu’un 
Sanglier hideux , pouffé je crov par des Chaffcurs, 
eft venu traverfer la route ,ou nouseftions. Je de- 
▼rois vous faire peut eftre , pour orner mon reGit , 
une defeription étendue du Sanglier dont je parle, 
mais vous vous en pafferez s’il vous plaift , & je me 
conteiïtcray de vous dire que c’cftoit un fort vilain 
animal. Il pafleit fon chemin , & il effoit bon de 
ne luy rien dire , de ne point chercher de noife 
avec luy ; mais la Princeffe a voulu égayer là dex- 
térité , & de fon dard qu’elle luy a lancé un peu 
mal a propos , ne luy en déplailc , luy a fait au 
ffeffus de l’oreille une allez petite bleffure. Le San- 
glier mal- moriginé , s’eft impertinemment détourné 
contre nous ; nous eftions là deux , ou trois mife- 
rables qui avons pâly de frayeur , chacun gagnoit 
fon Arbre , & la Princeffe fans défencc demeuroit, 
çxpofée à la furie de la belle , lors que Softratc a 
paru , comme fi les Dieux l’euffent envoyé. 

ER I PH ILE. 

Jié, bien , Clitidas. 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuye, Madame, je remettray 
le relie à une autre fois. 

E R I PH I LE, 

'Achève promptemçnt. 
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c L I T I D A S. 

Ma foy, C*eft promptement de vray que j’ache- 
veray , car un peu de poltronnerie m’a empefehé 
•de voir tout le détail de ce combat; & tout ce 
que je puis vous dire , c’eft que retournant fur la 
place , nous avons veu le Sanglier mort , tout veau- 
*té dans fon fang, & la Princeflc pleine de jpyfi, 
nommant Softrate Ton libérateur, & l’époux^ di- 
gne & fortuné que les Dieux luy marquoient pour 
vous. A ces paroles j’ay creu que j’en avois aflez 
entendu , & je me fuis hafté de vous en venir , a- 
vant tous , apporter la nouvelle. 

E R I P H I L E. 

* Ali ! Clitiias , pouvois tu m’en donner une qui me 
prît cftre plus agréable ? 

€ L I T I D A S. 


yoilà qu’on Vient vous trouver. 1 -• V. 



SCENE 1 1. 


t ' t.uh t.'TsiK) 2üpv z;riiv s’;','* ïfcbV- * G 

ARISTIONE , SOSTRATEj 
ER IP H ILE, CLITIDAS. 

" ••• , . .. VI ©I 

ARISTIONE. 

ïuo , s. -i- pir." , .val wndâ vr-- '•îansHst iu^I 

J E voy , ma Fille , que vous fçavez déjà tout 
ce que nous pourrions vous dire. Vous voyez 
<jue les Dieux fe font expliquez bien plû'oû que 
nous n’euflions penfé; mon péril n’a gueies tar- 
dé à nous marquer leurs volontez & l’on con- 
noift affez que ce font eux qui fe font meflez 
de ce choix , puifquc le mérite tout feul brille dan* 
cette préférence. Aurez- vous quelque repuguaneed 
recompcnfcr de voftre cœur, celuy à qui je doit 

G i) 
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h vie , & rcfoferez-vous Softrate pour époux î 
- ’ - ER IP H I LE. 

Et 4e la main des Dieux , & de la voftre , Ma* 
dame , je ne puis rien recevoir qui ne me foit fort 
agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel ! n’eft-ce point icy quelque fonge tout plein 
de gloire , dont les Dieux me feuillcnt dater 
& quelque réveil mal- heureux ne me replongera-; 
{-il point dans la balTeflc de ma fortune i 

àkkkkkkkkkkk kkkkkkkkk kkk 
SCENE III. 


jCLEON IC E; AR1STIONE, SOSTRATE; 
ERIPHILE, CLITID AS. 


M 


C LEONICF. 

Adame , je viens vous dire qu’Anaxarque a 

jufqu’icy abufé ? l’un & l’autre Prince, par 

l'cfperance de ce choix qu’ils pourTuivent depuis 
long temps , & qu’au bruit qui s’eft répandu de 
voftre avanture , ils ont iait éclater tous deux 
leur reffentimerxt contre luy , jufques-là , que de 
paroles en paroles-; les chofcs fe font échauffées , 
& il en a receu quelques blefïurcs , dont on qc 
fjjait pas bien «qui arrivera. Mais -les voicy. ’ 


-ilù* . 
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SCENE IV. 

ÏPHICRaTE , TIHOCLES, CLEONICEjI 
aristione, sostrate, 

ERIPHILE, CLIT1DAS. 

. 

ARISTIONE. 

( Rinces , VOUS agirez tous deux avec une vio- 
^ lence bien grande , & fi Anaxarque a pû vous 
offenfcr , j’eftois pour vous en faire juftice moy- 
mcfrae. 

IPHICRATE. 

Bt quelle jüftice , Madame , auriez- vous pu nous 
faire de luy , fi vous la faites fi peu à noftrc rang , 
dans le choix que vous embraflez > 

A R I S T I 9 N E. 

Ne vous eftes-vous pas fournis l'un & l’autre , à, 
ce que pourroient décider, ovi les ordres du Ciel, 
ou l’inclination de ma Fille ? 

timocles. 

Ôuy, Madame, nous nous fommes fodmis a ce 
qü’ils pourroient décider , entre le Prince Iphicra- 
te & moy , mais non pas à nous voir rebutez tou» 

deux. 

aristione. 

Et fi chacun de vous a bien pu fe re foudre à fouf- 
frir une préférence , que vous arrive-t-il à tous 
deux , où vous ne foyez préparez , & que peut 
importer à l’un & a l’autre , les interefts de fon Ri- 
val ? 

IPHICRATE. 

Oiiy , Madame, il importe, c’cft quelque cotn; 
" G iij 




LES 

fblation de fe voir preferer un tomme qui vous eflf 
dgal , & voftre aveuglement cft une chofc épou-i 
▼entablc. 

A R I S T I O N E. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une 
perfonne qui m’a fait tant de grâce , que de me 
dire des douceurs } & je vous prie avec toute 
l’honneftcté qu’il m’eft poÆblc , de donner à vô- 
tre chagrin un fondement plus raifonnable ; de vou* 
fouvenir , s’il vous plaift , que Softrate cft reveftu- 
d’un mérité , qui s’eft fait connoiftre à toute la Grè- 
ce, & que le rang où le Ciel l’élevc aujourd’huy, 
va remplir toute la diftance qui eftoit entre luy Sc 
vous. 

IPHICRATE. 

Ouy , ouy , Madame , nous nous en fouviendrons j’ 
mais peur-eftre aufli vous fouviendrez vous , que 
deux Princes outragez ne font pas deux ennemi^ 
peu redoutables. 

TIMOCLES. 

Pcut-eftre , Madame , qu’on ne goûtera pas long- 
temps la joye du mépris que l’on fait de nous. 

A R I S T I O N E. 

Je pardonne toutes ces menaces , aux chagrins d*uû 
amour qui fe croit offcncé , & nous n’en verrons 
pas avec moins de tianquilité la Fcftc des jeux 
Pythiens Allons-y de ce pas , & couronnons pa^ 
ce pompeux' Spcéhclc , cette mervciilcufe journée. 
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SIXIE’ME INTERMEDE, 
. qui e ft la folemnité des jeux Pythiens. 


L E Theatre eft une grande Salle en ma- 
niéré d’Amphitheatre , • ouvert _d’une 
grande arcade, dans le fond, au deflus de 
laquelle eft une Tribune fermée d’un rideau, 
& dans l’éloignement paroift un Autel 
pour le Sacrifice. Six hommes habillez , 
comme s’ils cftoient prefque nuds, portant 
chacun une hache fur 1 épaulé , comme 
Miniftres du Sacrifice , entrent par le por- 
tique , au fon des Violons, 5c font fuivis 
de deux Sacrificateurs Muficiéns , d’une 
PreftcelTe Muficienne , 5c leur fuite. 


«O LES AMANS MAGNIFIQUE*. 

LA PRESTRESSE. 

C ™IUux * i eH î les > chantex ‘> tn mille & mille 

Vh Dieu que nous firvons les brillantes merveilles r 
Parcounz la Terre & les deux , 
tous ne f f auriez chanter rien de plus précieux. 

Rien de plus doux pour les oreilles. 


UNE GREC QJU E. 

A ce Dieu plein de force . h ce Dieu plein d'appas l 
Il n'ejl rien qui refifie. 

AUTRE GREC QJJ E , 1 

Il n’ejl rien icy - bas 

•I !**' par fis bien-faits ne fubfijte. 

AUTRE grecqjür. 

Toute la Terre eft tri fie 
Qua>ul on ne le voit pas. 

le choeur, 

Pouffons à fa Mémoire 
Des concerts fi touchans , 

Que du haut de fa gloire 
Il écoute nés chants . 
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PREMIERE ENTRE’E DE BALLET. 

L Es fix hommes portant les haches r font en^ 
trc-cux une dance ornée de toutes les atti- 
tudes que peuvent exprimer des gens qui étu- 
dient leur force, puis ils Ce retirent aux deux cô. 
tez du Théâtre pour faire place- à fix Volti- 
geurs. 


[DEUXIE’ME ENTRE’E DE BALLET. 

S ix Voltigeurs font paroiftre en cadence , Icuï 
adrclfe fur des chevaux de bois , qui font apr; 
portez par des Efclaves. 


TROISIEME ENTRE’E DH BALLET. 

Q Üatre Conducteurs d’ Efclaves amènent en 
cadence douze Efclaves qui danfent en mar- 
quant la joye qu’ils ont , d’avoir recouvré leur li- 
berté. 


QUATRIEME ENTRE’E DE BALLET. 

Q Uàtre hommes , & quatre femmes armez à 
la Grecque, font enfemble une maniéré de 
jeu pour les armes. 

✓ 

La Tribune s’ouvre , un Héraut , fix Trompettes 
& un Timballicr fe méfiant à tous les inftrumens , 
annonce avec un grand bruit la venue d’Apollon* 
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LE CHOEUR. 

O uvrons tous nos yeux 
A l'éclat fuprême 
Qui brille en ces lieux , 

Quelle grâce extrême ! 

Opel port glorieux ! 

Où voit-on des Dieux 
• foient faits de même ? 

Apollon au bruit des Trompettes & des Vio- 
lons entre par le Portique , précédé de fix jeunes 
gens , qui portent des Lauriers cntrc-laflez autouc 
d’un bâton , & un Soleil d’or au deflus avec la 
devifc Royale en maniéré de trophée. Les fix jeu- 
nes gens , pour danfer avec Apollon , donnent leur 
trophée à tenir aux fix hommes qui portent les 
haches , 3c commencent avec Apollon une dance 
héroïque, à laquelle Ce joignent en diverfes ma- 
niérés les fix hommes portant les trophées , les 
quatre femmes armées avec leurs timbres , & les 
quatre hommes armez avec leurs tambours , tan- 
dis que les fix Trompettes , le Timballier , les Sa* 
crificateurs, la Preftreflc & le Choeur de Mufiqu* 
accompagnent tout cela en s’y méfiant par diverfet 
reprifes ; ce qui finit la Fcfte des jeux Pythiens,, 
Je tout le divcrtilTcment. 


t 
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CINQUIEME ET DERNIERE ENTRE’E 
de Ballet. 

APOLLON,^ fix jeunes gens de fa fuite. 
Chœur de Muftjue. 


J 


Jour LE ROY, Rcprcfentant le S o l b i U 

E fuis la fource des clartez , 

Et les JJlres les plus vantez 
Dont le (eau Cercle m'environne, 

De font brillant & refpe&ez 
Sjue par l’éclat que je leur donne. 

Vu Char dit je me puis affeoit 
Je voy le dejir de me voir 
Poffeder la Sature entière y 
Et le Monde n'a fon efpoir 
Qu’aux feuls bien-faits de ma lumitttf 

Sien heureufes de toutes parts , - 
Et pleines d’exquifes richejfes 
Les Terres , ou de mes regards 
f’arrejle les douces carejfes. 

POUR MONSIEUR LE GRAND 
Suivant d’Apouon. 

Sien qu’ auprès du Soleil tout autre éclat s’efface, 
S ? en éloigner pourtant n’eft pas ce que l’on veut , 

Et vous voyez bien quoy qu’il faffe 
6)ue l’on s'en tient toujours le plus prés que l’on peut 
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POUR LH MARQUIS DE VILtEROY ; 
Suivant d’A fouon. 


De noftre Maifire incomt Arable 
Vous me voyez, inftparable j 
Jtt le zele puijp.nt qui, m’attache a fes vœux , 
Le fuit parmy les eaux , le fuit parmy les feux 


POUR LE MARQUIS DE RASSENT; 
Suivant d’A fouon. 


Je ne feray pas vain quand je ne croiray pas 
Qu'un autre mieux que moyfuive par tout fes paji 
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LA COMTESSE 


D'ESCARBAGNAS, 

:: COMEDIE. 


acte premier. 

: SCENE PREMIERE. 

Vît;'; JULIE , Le vicomte, 
le vicomte. 

E ’ quoy , Madame , vous elles déjà 
îcy i 

JULIE. 

Ouy , vous tn devriez rougir , Cirante , 
R^Çii guère hoaneftc.â uo Amant de venir le 
dernier au rendez-vous. 

le vicomte. . 

Je femis icy il y a une heure , s’il n’y avoir point 
de fâcheux au monde , & j’ay efté arrefté en che- 
min par un vieux importun de qualité , qui m’a de- 
mandé tout exprès des nouvelles de la Cour > pour 
trouver le moyen de m’en dire des plus extravaean- 
Tome Kl II* H ° 
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r cs qu’on puiffc débiter ; & c’eft-là , comme vous 
fçavez , le fléau des petites Villes , que ces grands 
Nouvclliftes qui cherchent par tout où répandre des 
contes qu’ils ramafTent. Celuy-cy m’a montré d’a- 
bords deux feuilles de papier , pleines jufques aux 
bord d’un grand fatras de balivernes , qui viennent , 
m’a- 1- il dit , de l’endroit le plus feur du monde. 
En fuite , comme d’une chofe fort curieufc , il m’* 
fait avec grand myftcre une fatigante lefturc de tou- 
tes les méchantes plaifanteries de la Gazette d’Hol- 
lande , dont il époufe les interefts. Il tient que la 
France eft batu'ê en ruine par la plume cet Ecrivain^. 
& qu’il ne faut que ce bel cfprit pour défaire tou- 
tes nos Troupes ; & de là s’eft jetté à corps per- 
du dans le raifonnement du *Miniftcre , dont il re- 
marque tous les defauts , Sc d'où j’ay creu qu’il ne 
fortiroit point. A l'entendre parler, il fçait les fecrets 
du Cabinet mieux que ceux qui les font. La politi- 
que de l’Eftat luy laiffc voir tous fès de (Teins , & elle 
ne fait pas un pas „ dont il ne pénétré les intentions. 
Il nous aprend les refforts cachez de tout ce qui (e 
fait , nous découvre les veues de la prudence de nos 
voiflns , & remue à fa fantaifîe toutes les affaires de 
l’Europe. Ses intelligences mefmes s’étendent juf- 
ques en Afrique , & en Afie i & il eft informé de 
tout ce qui s’agite dans le Confcil d’enhaut , du Prth 
te-Jean , & du grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez voftre exeufe du mieux que vous pouvez, 
afin de la rendre agréable , Sc faire qu’elle foit plus 
aifément recéue. 

LE VICOMTE. 

C’eft- là , belle Julie, la véritable caufe de mon retar- 
ment j & fi je voulois y donner une exeufe galante, 
je n’aurois qu’à vous dire , que le rendez-vous que 
vous voulez prendre peut authorifer la parefle dont 
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tons me querellez. Que m’engager à faire l’Amant 
de.la Maiftreffe du logis , c’eftmc mettre en eftat de 
craindre de me trouver icy le premier. Que cette 
feinte où je me force n’eftant que pour vous plaire, 
j’ay lieu de ne vouloir en fouffrir la contrainte , que 
devant les yeux qui s’en divertiffent. Que j’évite le 
telle à telle avec cette Gomtefle ridicule , dont 
vous m’embraflez ; & en un mot que ne venant icy 
que pour vous , j’ay toutes les raifyns du monde d’at- 
tendre que vous y foyez. 

JULIE. 

Nous fçavons bien que vous ne manquerez jamair 
d'cfprit , pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez faire. Cependant fi vous ellicz ve- 
nu une demie heure plûtoft , nous aurions profité de 
tous ces momens j car j’ay trouvé en arrivant que la 
Comtelfe elloit fortie , & je ne doute point qu’elle 
ne loir allée par la Ville , fc faire honneur de la Co- 
médie , que vous me donnez fous fon nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon , Madame . quand voulez- vous met- 
tre fin à cette contrainte , & me faire moins acheter 
le bon- heur de vous voir ? 

JULIE. 

Quand nos Parcns pourront ellre d’accord , ce que 
je n’ofe efperer. Vous fçavez comme moy , que les 
demeflez de nos deux familles , ne nous permettent 
point de nous voir autre part, & que mes Freres, non 
plus que vollre Pere , ne font pas allez raifonnables 
pour foufirir nollrc attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais pourquoy ne pas mieux jouir du rendez-vous 
que leur inimitié nous laifle , & me contraindre à 
perdre en une fotte feinte , les momens que j’ay prés 
de vous i 

Hij 
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JULIE. 

Pour mieux cacher noftrc amour ; & puis à vouS' 
dire la vérité , cette feinte dont vous parlez m'eft 
une Comédie fort agréable , & je ne fçay fi celle 
que vous nous donnez aujourd’huy nous divertira 
davantage. Noftre Comtcfle d’Efcarbagnas , avec fon 
perpétuel enteftement de qualité , eft un aufli bon 
perfonnage qu’on en puifle mettre fur le Théâtre. 
Le petit voyage qu’elle a fait à Paris, l’a ramenée 
dans Angouleftnc , plus achevée qu’elle n’eftoit. 
M’approche de l’air de la Cour a donné à fon ri- 
dicule de nouveaux agrémens , & fa fottife tous les 
jours ne fait que croiftre & embellir. 

LE VICOMTE. 

Ouy , mais vous ne confiderez pas que le jeu quï 
' vous divertit tient mon coeur au fupplicc , & qu’on 
n’eft point capable de fe jouer long-temps , lors qu’on 
a dans l’efprit une palfion aufli ferieufe , que celle 
que je fens pour vous. Il eft cruel , belle Julie , que 
cet amufement dérobe à mon amour un temps 
qu’il voudrait employer à vous expliquer fon ardeur; 
& cette nuit j’ay fait la deflus quelques Vers , que 
je ne puis m’empefeher de vous reciter , fans que 
vous me le demandiez , tant la démangeaifon de dire 
Tes ouvrages , eft un vice attaché à la qualité de 
Poete. 

C’eft trop long temps , Iris , me mettre à la 
torture. 

Tris , comme vous le voyez , eft mts-let pour Julie. 

C’eft trop long temps , Iris , me mettre à la torture, 
Et fi je fuy vos loix , je les blâme tout bas, 

De me forcer à taire un tourment que j’endure. 

Pour déclarer un mal que je ne rc liens pas. 
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ïaut-il que vos beaux yeux à qui je rends les armes y ’ 
Veuillent fe divertir de mes triftcs foupirs ; 

Et n’cft-ce pas affez de foufFrir pour vos charmes,’. 
Sans me Faire foufFrir encor pour vos plaifirs? 

C’en eft trop à la fois , que ce double martyre ; 

£t ce qu’il me faut taire , & ce qu’il me faut dire ÿ 
Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 

L’amour le met en feu- , la contrainte le tu*é , 

Et fi par la pitié vous n’eftes combatuc , 

Je meurs , fie de la feinte , & de la vérité. 

J U L I E. 

Je vois que vous vous faites-li bien plus mal-traité 
que vous n’eftes ; mais c’eft une licence que pren- 
nent Meffieürs les Poètes , de mentir de gayeté de 
coeur , & de donner à leurs MaiftrefFcs des cruautez 
qu’elles n’ont pas , pour s’accommoder aux penfées 
qui leur peuvent venir. Cependant je feray bien aife 
que vous me donniez ces Vers par écrit. 

LE VICOMTE. 

C’eft affez de vous les avoir dits , & je dois en 
demeurer - là ; il eft permis d’eftre parfois affez fou 
pour foire des Vers , mais non pour vouloir qu’ils 
foient veus. 

J U L I E. 

C’eft en vain que vous vous retranchez fur unefouf- 
fc madeftie, on fçait dans le monde que vous avez 
de l’efprit , & je ne voy pas la raifon qui vous oblige 
à cacher les vOftres. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu , Madame , marchons là-dcffus , s’il 
vous plaift , avec beaucoup de retenue ; il eft dan- 
gereux dans le monde de fc melkr d’avoir de 

H iij 
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l’efprit. Il y a là-dedans un certain ridicule qu’il eft 
facile d’attraper , & nous avons de nos amis qui me 
font craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon Dieu , Cleantc , vous avez beau dire, je vois 
avec tout cela que vous mourez d’envie de me les 
donner, & je vous embaraflerois fi je faifois fcmblant 
de ne m’en pas foucier. 

LE VICOMTE. 

Moy , Madame , vous vous mocquez , & je ne fuis 
pas fi Poete que vous pourriez bien croire , pour...*' 
Mais voicy voftre Madame la Comteffe d’Efcarba- 
gnas , je forts par l’autre porte pour ne la point 
trouver & vais difpofer tout mon monde au divers 
tiflement que je vous ay promis; 




S C E N E 1 1. 

LA COMTESSE, JULIE. 

L.A COMTESSE. 

A H ! mon Dieu , Madame , vous voila toute 
feule ! quelle pitié eft-ce là , toute foule ; il me 
femblequcmes gens m’avoient dit, que le Vicomte 
cAoit icy ? 

JULIE. 

Il eft vray qu’il y eft venu , mais c’cft affez pour lu^ 
de fçavoir que vousn’y efticz pas pour l’obliger a 
fortir. 

LA COMTESSE. 

Comment il vous a veuc ? 

JULIE. 

Ouy, 


rit 


CO KEDIE. 
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IA COMTESSE, 
ïr il ne vous a rien dit ? 

JULIE. 

Non , Madame , & il a voulu témoigner par - 1* 
qu’il cft tout entier à vos charmes. 

LAC O M T'ES S E.** 

Yrayment je le veux querellcr’Me cette aftiont 
quelque amoilr <Jiie l’on ait pour ntoy , j’aime 
que ceux qui m’aiment , rendent ce qu’ils doi- 
vent au Sexe f & je ne fuis point de l’humeur de 
ces femmes iojuftcs , qui s’applaudiflent des in- 
civilitez , .que leurs Amans font aux autres bel- 
les. 

.JULIE. 

Il ne faut point , Madame , que vous foyez lurprilè 
de fbh procédé. L’amour que vous luy donnez , écla- 
te dans toutes fes avions, & l’cmpcfchc d’avoir des 
yeux que pour vous. 

la comtesse. 

Je croy eftte en cftat de pouvoir faire naiftre une paf- 
fion aflez forte , 8c je me trouve pour cela aflez de 
beauté, de jeunefle , & de qualité , Dieu mercy* 
mais cela n’cmpefche pas , qu’avec ce que j’infpire, 
on ne puifle garder de l’honneftcté , & de la complai- 
fan ce pour les autres. Que faites- vous donc là , La- 
quais ? eft-cc qu’il n’y a pas une antichambre , où Ce 
tenir , pour venir quand on vous appelle ; cela cft 
étrange qu’on ne puilfc avoir en Province un La- 
quais qui fçache ion monde. A qui eft ce donc que 
je parle, voulez vous donc vous en aller là dehors 
petit fripon ? Filles approchez. 

ANDRE’E. ' 

Que vous plaift-il , Madame? 

LA COMTESSE. 

Oftcz - moy mes coëffes. Doucement donc mal- 
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admit î , comme vous me faboulcz la telle avec v«r 
mains pcfantcs. 

ANDRE’E. 

Je fais , Madame , le plus doucement que ie puis» 

LA COMTESSE. ; 

Ouy , mais le plus dojjrement que vous pouvez , eft 
fort rudement po\ir ma telle , & vous me l?ave» 
déboîtée. Tenez encor ce manchon, nelailTez point, 
traifner tout cela , 9c portez- le dans ma garde- rob- 
be. Hé bien , où va - 1 elle , où va-t-cllc , que veut- 
elle faire , cet oifon bridé ? r, 

ANDRE’E. ' 

Je veux , Madame , comme vous m’avez* dit , portet 
cela aux garde- robbes. 

LA COMTESSE. 

Àh ! mon Dieu , l’impertinente. Je vous demande 
pardon , Madame. .Je vous ay dit ma garde robbCj. 
gioflc belle , c’cll à dire où font mes habits. 

ANDRE’E. 

Eli ce , Madame qu’à la Cour une armoire s’appelle 
une garde- robbe ? 

LA COMTESSE. 

Ouy , butordc , on appelle ainfi le lieu où l’on met 
les habits. 

ANDRE’E. 

Je m’en refouviendray , Madame , aulîî Bien que de 
vollre grenier , qu’il faut a'ppeller garde meuble. 

La C O m t e s s e. 

Quelle peine il faut prendre pour inllruire ces ani- 
maux-là ! 

JULIE. 

Je les trouve bien- heureux , Madame , d’ellre fous 
vollre difeipline. 

LA COMTESSE. 

Ç’cft une fille de ma Mere nourrice , que j’ay 

mife 
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mifc à la chambre , 2c elle eft toute neuve encore. 

J U L I E. 

Cela eft d’une belle ame , Madame , & il eft glorieux 
de faire ainfi des créatures. 

LA COMTESSE. 

Allons , des fieges.- Hola , Laquais , Laquais , La- 
quais En vérité voilà qui eft violent , de ne pouvoir 
pas avoir un Laquais , pour donner des fieges Filles, 
Laquais, Laquais, Filles , quelqu’un, je penicquc 
tous mes gens font morts, & que nous ferons con- 
traintes de nous donner des fieges nous mefines. 

AND R E’ E. 

Que voulez-vous ,, Madame ? 

L A COMTESSE. 

Il fc faut bien égofiller avec vous autres.’ 

A N D R E’ E. 

J»eü fer mois voftre manchon , & vos cocffcs dan* 
voftre armoi .... dis - , dans voftre gardc- 

robbe. 

LA COMTESSE. 
Àppellez-moy ce petit frippon de Laquais. 

A N D R E’ E. 

Hola, Criquet. 

LA COMTESSE. 

Laiffrz-li voftre Criquet , bouvière , 2c appeliez 
Laquais. 

A N D R E’ E. 

Laquais donc , & non pas Criquet , venez parler 
a Madame. Je penfe qu’il eft lourd , Ciiq. .. La- 
quais , Laquais. 

C R I QU E T. 

Plaift-il. 

LA COMTESSE. 

Oû 

cftiez- vous donc , petit coquin î 

Tom» VI lu 
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C R I QJJ E r. 

Dans la rue , Madame 

la comtesse. 

Et pourquoy dans la rue ? 

CRIQUET. 

Vous m’avez dit d’aller là dehors. 

LA COMTESSE.’ 

Vous cftes un petit impertinent , mon amy , & vout 
devez fçavoir que li-dchors , en termes de perfon- 
nés de qualité , veut dire l’antichambre. Andrée , 
ayez foin tantoft de faire donner le fouet à ce petit 
fripon là , par mon Efcuycr , c’eft un petit incorri- 
gible. 

A N D R E’ E. 

Qu’eft ce que c’cft , Madame , que voftre Efcuycr f 
eft ce Maifire Charles que vous appeliez comme 
cela I 

LA COMTESSE. 


Taifez-vous , fotte que vous cftes , vous ne fçau- 
riez ouvrir la bouche qqe vous ne dificz une im- 
pertinence. Des fieges ; & vous , allumez deux bou- 
gies dans mes flambeaux d’argent , il fe fait déjà 
tard. Qu’eft ce que c’cft donc que vous me regar- 
dez toute effarée » 

A N D R E* E. 

Madame . . . 

LA COMTESSE. 

Hé bien , Madame. Qu’y a-t-il r 
AND RE* E. 

C’eft que .... 

LA COMTESSE. 


Quoy } 


ANDRE’E. 


C’cft que je n’ay point de bougie. 


LA COMTESSE." „ 
Comment vous n’en ayek point > 
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ANDRE’E. 

Non , Madame , fi ce n’cft des bougies de fiiif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière'! Et où cft donc la cire que je fis acherer 
ccs jours pafïcz } 

ANDRE’E, 

Je n ? cn ay point veu depuis que je luis céans. 

LA COMTESSE. 

Oftcz-vpus de-Jà , infolcnte , je vous renvoyray chez 
vos parens. Apportez-moy un verre d’eau. Madame, 
faifrnt des ceremonies pour s’ajftoir. 

JULIE. 

Madame. 

la comtesse. 

Ah ! Madame. 

JULIE. 

Ah '• Madame. 

> LA COMTESSE. 

Mon Dieu * Madame. 

JULIE. 

Mon Dieu , Madame. 

LA COMTESSE; 

Oh, Madame. 

JULIE. 

Oh , Madame. 

LA COMTESSES 
Eh , Madame. 

JULIE. 

Eh , Madame. 

LA COMTESSE. 

Hé allons donc , Madame. 

JULIE. 

Hé allons donc , Madime. 

LA COMTESSE.’ 

Je fuis chez moy , Madame , nom fournies de<3 

I ij -• *• 
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mcurcz d’accord de cela. Mc prenez- vous pour une 
Provinciale r Madame î 

JULIE. 

Dieu m’en garde , Madame 

LA COMTESSE. 

Allez impertinente . je bois aveç une foucoupe. Je 
vous dis que vous m’alliez quérir une foucoupe pour 
boire. 

ANDREE. 

Criquet , qu’cft-ce que c’eft qu’une foûcoupe* 

^ Ç R I QU ET. 

Une foûcoupe î 

ANDRE’E. 

° Uy * CRIQUET. ■ ^ 

Jenefçay. ^ COMTESSE 

Vous ne vous grouillez pas ï 

ANDRE’E. 

î^ous ne fçavons tous deux , Madame , ce que c eft 

qu’une foûcoupe. _ 

H LA COMTESSE. 

Apprenez que c’eft une afliette , for laquelle on met 
le verre Vive Paris pour eltrebien fervie, on vous 
entend là au moindre coup d’œil Hé bien vous 
ay-je dit comme cela , tefte de bœuf ï c eft deflous 
qu’il faut mettre l’allie tte. 

* ANDRE’E. 

Cela eft bien aifé. 

LA COMTESSE. Andrée caffe 

le verre. 

Hé bien ne voilà pas l’étoyrdie 1 En vérité vous me 

paverez mon verre. 

ANDRE’E 

Hé bien ouy , Madame , je le payeray. 


LA COMTESSE. 

Mais voyez cetté mal adroite , cette bouvière', cette 
butorde , cette .... 

ANDRE'E s T en allant. 

Dame , Madame, fi je le paye, je ne veux point eftrtf 
querellée. 

LA COMTESSE. 

Oftez-vous de devant mes yeux. Eh vérité , Madaratf, 
c*eft une'chofe étrange que les petites Villes , on n’y 
fçait point du tout fon monde ; & je viens de faire 
deux ou trois vifites , où ils ont penfé me defcfpe*- 
xer , par le peu de refpctt qu’ils rendent a ma qua- 
lité. 

JULIE. 

Où auroient-ils appris à vivre ? ils n'ont point fait 
de voyage à Paris? 

LA COMTESSE. 

Us ne laifferoient pas de l’apprendre s’ils vouloient 
écouter les perfonnes ) mais le mal que )’y trouve , 
c’cft qu'ils veulent en fçavoir autant que moy , qui 
ay cfté deux mois à Paris , & veu toute la Cour. 
JULIE. 

‘ Les fottes gens que voilà ! 

La COMTESSE. 

Ils font infupportables , avec les impertinentes éga- 
liez dont ils traitent les gens. Car enfin , il faut 
qu 'il y ait de la fubordination dans les chofes ; & 
ce qui me met hors de moy , c’eft qu’un Gentil- 
tomme de Ville de deux jours , ou de deux cens 
ans, aura l'effronterie de dire qu’il cft auflï bien 
Gentilhomme , que feu Monûcur mon mary , qui 
demeurait à la campagne , qui avoit meute de 
chiens courans , & qui prenoit la qualité de Comte 
dans tous les Contrats qu’il paffoit. 
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J u L I E. 

On fçait bien mieux vivre à Paris dans ces Hoftefy; 
dont la mémoire doit eftre fi chcre Cet Hoftel de 
Mouhy , Madame , cet Hoftel de Lyon , cet Hoftel 
de Hollande. Les agréables demeures que voilà î 

LA COMTESSE. 

Il eft vray qu’il y a bien de la différence de ces lieux- 
là , à tout c< cy. On y voit venir du beau monde , 
qui ne marchande point à vous rendre tous les ref- 
pedts qu’on fçauroit fouhaiter. On ne s’en leve pas , 
fi l’on veut , de deffus Ton fiege ; & lôrs que l’on veut 
voir la Revcue , ou le grand Ballet de Püché, on eft 
fer vie à point nommé. 

JULIE. 

Je penfc , Madame , que durant voftre féjour à Paris , 
vous avez fait bien des conqiicftes de qualité. 

. f * V -î . . s« 

la comtesse. 

Vous pouvez bien croire , Madame , que tout ce qui 
s’appelle les galans de la Cour , n’a pas manqué de 
venir à ma porte , & de m’en conter ; & je garde 
dans ma caffette de leurs billets , qui peuvent faire 
voir quelles propofitions j’ay refulécs ; il n’cft pas 
ncceffaire de vous dire leurs noms , on fçait ce qu’on 
veut dire par les galans de la Cour. 

JULIE. 

Je m’étonne, Madame., que de tous ces grands noms 
que je devine , vous ayez pd redefeendre à un Mon- 
fieur Tibaudicr , le Confeillcr , & à un Monfieur 
Harpin , le Receveur des Tailles. La chûte cft gran- 
de , je vous l’avoue. Car pour Monfieur voftre Vi- 
comte, quoy que Vicomte de Piovmcc , c’eft toû- 
jours un Vicomte , Sc il peut faire un voyage à Pa- 
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îis , s’il n’en a point fait ; mais un Confeiller , & un 
Receveur , font des Amans un peu bien minces, pour 
Une grande ComtefTe comme vous. 

LA COMTESSE, 

Ce font gens qu’on ménage dans les Provinces pour 
le bcfoin qu’on en peut avoir ; ils fervent au moins à 
remplir les vuides de la galanterie , à faire nombre de 
foûpirans ; & il eft bon , Madame . de ne pas laiffcr 
un Amant (cul maiftre du terrain , de peur que faute 
de Rivaux , fon amour ne s’endorme fur trop de 
confiance. 

JULIE. 

Je vous avoue , Madame , qu’il y a merveillcufement 
à profiter de tout ce que vou* dites , c’eft une école 
que voftrc convcrfation , 8c j’y viens tous les jours 
attraper quelque chofe. 

SCENE III. 

CRIQUET, LA COMTESSE, JULIE, 
ANDRE’E , J EAN NOT. 

C R I QU E T. 

V Oilà Jeannot de Monfieur le Confeiller qui 
vous demande , Madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien petit coquin , voilà encore de vos afneries j un 
Laquais qui fçauroit vivre , auroit cfté parler tout 
bas à la Demoifclle fuivante , qui feroit venue dire 
doucement à l’oreille de fa MaiftrcfTc : Madame , 
voilà le Laquais de Monfieur un tel , qui demande à 
vous dire un mot j à quoy la MaiftrcfTc , auroit ré- 
pondu , faites- le entrer. 

I iiij 
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CRI QU E T. 

Entrez Jeannot. 

LA COMTESSE. 

Autre Iourdcrie. Qu’y a-t-il, Laquais; Que portes* 
tu- là I 

JEANNOT. 

C’eft Monfieur le Confeiller , Madame , qui vous 
fouhaite le bon jour ; & auparavant que de venir, 
vous envoie des poires de fon jardin , avec ce petit 
mot d’écrit. 

la comtesse. 

C’cft du bon cbreftien , qui eft fort beau. Andrée fai- 
tes porter cela à l’oiEce. Tien mon enfant, voilà poui 
boire. 

JEANNOT. 

Ob non , Madame . 

LA COMTESSE,’. 

Tien , te dis-jc. ^ 

JEANNOT. 

Mon Maiftrc m’a défendu. Madame , de rien pren- 
dre de vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moy , Madame. 

C R I QJCJ E T. 

Hé prenez, Jeannot, fi vous n’en voulez pas vous 
me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dy à ton Maiftrc que je le remercie. 

CRIQUET. 

Donne-moy donc cela. 

JEANNOT. 

Ouy , quelque fot. 

CRIQUET. 

C’eft moy qui te l’ay fait prendre. 


v. 
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JE ANN O T. 

Je l’aurois bien pris fans toy. 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaift de ce Monfieur Tibaudier, c’efi; 
qu’il fçait vivre avec les perfonnes de ma qualité , 

& qu’il eft fort rcfpe&ucux. 

SCENE IV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 

C R I Q^U ET, ANDRE’ E. 

LE VICOMTE. 

M Adame , je viens vous avertir que la Comedie 
fera bienroft prefte , & que dans un quart- 
d’iicure nous pouvons paffer d'ans la Salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue au moins. Que l’on difo à 
mon SuifTe qu’il ne laiffe entrer perfonne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas , Madame , je vous déclaré que je renonce 
à la Comedie , & je n’y fçaurois prendre de plaifir , 
lors que la compagnie n’eft pas nombreufe. Croyez- 
moy , fi vous voulez vous bien divertir , qu’on dife 
à vos gens de lailTcr entrer toure"la Ville. 

LA COMTESSE. . 
uais rtn fiege. Vous voilà venu à propos pour - 
recevoir un petit facrifice que je veux bien vous 
faire. Tenez, c’eft un billet de Monfieur Tibaudier , 
qui m’envoye des poires. Je vous donne la liber- 
té de le lire tout haut , je ne l’ay point encore vû. 
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le vicomte. 

Voicv un billet du beau ftylc, Madame , & qui mc£ 
rite d’eftre bien écouté. 

Il lit. 

Madame, je ri aurais pas pû vous faire leprefent 
que je vous envoyé, fi je ne reçue illois pas plus de 
fruit de mon Jardin , que j’en recueille de tnom 
amour. 

LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu’il rie fc pafle ries 
entre- nous. 

LE VICOMTE continue. 

Les poires ne font pas encore lien meures , mais 
elles en quadrent mieux , avec la dureté de vofire 
ame , qui par fes continuels dédains , ne me promet 
pas poires molles. Trouvez- bon , Madame , que fans 
m'engager dans une énumération de vos perfechons , 
& charmes , qui me jetterait dans un progrès à 
Vinfiny , je conclue ce mot , en vous faifant cri fi- 
derer que je fuis d'un aujfi franc chrefiien , que 
les poires que je vous envoyé , puijque je rends le 
bien pour le mal : c'eft à dire , Madame , pour 
m’expliquer plus intelligiblement , puifque je vous 
pre fente des poires de bon chrejlien , pour des poires 
d’angoijfe , que vos cruauté z me font avaler tous 
les jours. 

. Tibaudier, voftre Efdavc 
indigne. 

Voilà, Madame, un billet à garder. 

LA COMTESSF.' 

Il y a peut-eftre quelque mot qui n’cft pas de l’Aca- 
demie . mais j’y remarque un certain refptél qui me 
plaift beaucoup. 

JULIE. 

Vous avefc raifon , Madame, & Monûcur le Y?- 
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Comte deuft-il s’en offrnfer , j’aimcrois un tomme 
qui m’écriroit comme cela, 

mmîmxmwmmm ææ* » 

SCENE V. 

MONSIEUR TIBAUDIER , LE VICOMTE ÿ 
LA COMTESSE, JULIE, . 
ANDRE’ E, CRI QJÜ E T. 

LA COMTESSE. 

A Pproclaez, Monfieur Tibaudier , ne craignez 
point d’entrer. Voftrc billet a efté bien receu> 
auffi bien que vos poires , & voilà Madame qui parle 
pour vous, contre voftre Rival. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Je luy fois bien obligé , Madame , & fî elle a jamais 
quelque procès en noftrc Siégé , elle verra que je 
h’oublîray pas l’honneur qu’elle me fait , de le ren- 
rendre auprès de vos beaotez l’Avocat dema flamc. 

| U L I E. 

Vous n’avez pas befbin d’Avocat , Monfieur , & 
voftrc canfe eft jufte. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Ce neanmoins , Madame , bon dioit a befoin d aide, 
& j’ay fujet d’apprehender de me voir fupplanté par 
Un tel Rival , Sc que Madame ne foit circonvenue 
par la qualité de Vicomte. 

LE VICOMTE. 

J’efperoi? quelque chofe , Monfieur Tibaudier 
avant c billet, mais il me fait craindre pour 
•rr on \lnbu-. 
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MONSIEUR TIBAUDIER. 

Voiéy encore, Madame, deux petits Verfets, oit 
couplets , que j’ay compofcz à yoftre honneur fle 
gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah ! je ne penfois pas que Moniteur Tibaudier fait 
Pocte , & voilà pour m’achever , que ces deux petit* 
Vetfets là. 

LA COMTESSE. 

Il veut dire deux Strophes. Laquais donnez un lîege 
à Monficur Tibaudier. Un pliant , petit animal. 
Moniteur Tibaudier mettez- vous-là , & nous iifcz vos 
Strophes. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Une perfonne de qualité 
Ravit mon ame , 

Elle a de la beauté* 

J'ay de la flame j 

JWais je la blâme > 

D’avoir de la fierté. > 

LE VICOMTE, 

Je fuis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

Le premier Vers cft beau , Une perfonne de qua- 
lité. 

JULIE. 

Je croy qu’il eft un peu trop long , mais on peu* 
prendre une licence pour dire une belle penféc. 

LA COMTESSE. 

Voyons l’autre Stiophe. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Je ne fçay pas fi vous doutez de mon parfait 
amour } 

Mais je fiay bien que mon cœur à toute heure 

Veut quitter fa chagrine demeure, 

l*our aller par refpecl faire au vofirt fa Cour : 
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Après cela pourtant ,feure de ma tendrejfe , 

Et de mafoy , dont unique efi l’efpece , 

Vous devriez à voftre tour 
Vous contentant d'eftre Comtejfe > 

Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigref- 

• . fi- 

Scui couvre vos appas , la nuit comme le jour- 
LH VICOMTE. 

Mc voilà fu planté , moy , par Monficur Tibaudier. 
LA COMTESSE. 

Ne penfcz pas vous mocqucr , pour des Vers faits 
dans la Province, ces Vers-là {ont fort beaux. 

LE VICOMTE 

Comment , Madame , me mocqucr » Quoy que fon 
Rival, je trouve ces Vers admirables, & ne les 
appelle pas feulement deux Strophes, comme vous, 
mais deux Epigrammes , atilTi bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoy, Martial fait- il des Vers , je penfois qu’il ne 
fifl que de‘s gans ? 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Ce n’cft pas pe Martial là , Madame , c’eftun Au-; 
theur qui vivoit il y a trente , ou quarante ans. 
LE VICOMTE 

Monfieur Tibaudier a leu les Autbeurs , comme 
vous le voyez. Mais allons voir , Madame fi ma 
Mufiquç & ma Comedie , avec mes entrées de Ballet, 
pourront combatrc daos voftre efprit les progrès des 
deux Strophes , & du billet que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. 

Il faut que mon Fils le Comte foit de la partie ; car 
il eft arrivé ce matin de mon Chafteauavcc fon Pré- 
cepteur , que je voy là dedans. 
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$ mm» 

SCENE VI. 

MONSIEUR BOBINET , Mr TIB AUDIER ; 
LA COMTESSE , LE VICOMTE, 
JULIE, ANDRE’ E, CRIQUE T. 

LA COMTESSE* 

H Ola , Monfieur Bobiner , Monficur Bobinet , 
approchez-vous du monde. 

MONSIEUR BOBINET. 

Je donne le bon Vefpres à toute l’honorable com- 
pagnie. Que defire Madame la Comteffe d’Efcar- 
bagnas , dcfon tres-humble Serviteur Bobinet î 
LA CO MTESS E. 

A quelle heure , Monfieur Bobinet , cftes-vous par-» 
ty d’Efcarbagnas , avec mon Fils le Comte ? 

MONS IEUR BOBINET. 

A huit heures trois quarts , Madame , comme vo- 
tre commandement me l'a voit ordonné. 

L A C OMTfiSS E. 

Comment fe portent mes deux autres Fils , le 
Marquis , & le Commandeur ? 

MONSIEUR. BOBINET. 

Ils font , Dieu grâce , Madame , en parfaite fanté. 

L A COMTES S E. 

Od cft le Comte ï 

MONSIEUR BOBINET. 

Pans voftre belle chambre à alcôve , Madame. 

LACOMT ESS E. 

Que fait-il , Monficur Bobinet i 


MONSIEUR. BOBINET. 

Il compofe un Thème, Madame , que je viens ce 
luy difter , fur une Eptftrc de Cicéron. 

la comtess e. 

faites le venir , Monsieur Bobinct. 

MONSIEUR BOBINET. 

Soit fait , Madame , ainfi que vous le commandez. 
LEVICOMTE. 

Ce Moniteur Bobinct , Madame , a la mine fort là- 
gc , & je croy qu’il a de l’cfprit. 

• . • 

SCENE VIL 

'LA COMTESSE , LE VICOMTE , JULIE ; 
LE COMTE, MONSIEUR BOBINET, 
MON SIEUR TIBAUDIEK, 

A N D R E’ E . C R I OJI E T. 

MONSIEUR BOB INET. 

A Lions , Moniteur le Comte , faites voir que 
vous pioâtez des bons documcns qu’on vous 
donne. La révérence à toute l’honncftc aflcmble'e. 
LACOMTESSE. 

Comte, fàlucz Madame Faites la rcvercnce à Mou* 
ficur le Vicomie , faluez Moniteur le Confcillcr. 

monsieur tibaudier. 

Je fuis ravy , Madame , que vous me concédiez la 
grâce d’embrafler Moniteur le Comre voftre Fils. 
On ne peut pas aimer le tronc , qu’on n’aime aufiï 
les branches. 
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LA COMTESSE. 

Kîon Dieu , Monfieur Tibaudicr , de quelle compa-, 
raifon vous fervez-vous là ? 

JULIE. 

En vérité . Madame , Monfieur le Comte a tout & 
fait bon air. 

LEVICOMTE. 

Voilà un jeune Gentil- homme qui vient bien dan* 
le monde. 

V 'JULIE. + j 

Qui diroit que Madame euft un fi gran d enfant I 

LA COMTESSE. 

Helas 1 quand je le fis , j’eftois fi jeune que je me 
joüois encore avec une poupée. 

JULIE. 

C’eft Monfieur voftrc frere , & non pas Monfieur 
Toftrc Fils. 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobinet, ayez bien foin au moins de foa 
éducation. 

MONSIEUB BOBINET. 

Madame , je n’oubliray aucune chofc pour cultiver 
cette jeune plante , dont vos bontez m’ont fait 
l'honneur de me confier la conduite je tâcher 
ray de luy inculquer les femenccs de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobinet , faites-luy un peu dire quelque 
petite galanterie de ce que vous luy apprenez. 

MONSIEUR BOBINET. 

Allons , Monfieur le Comte , récitez voftre leçon 
d’hier au matin. 

LE COMTE. 

Omnt vire foli quod convertit , ejio virile. Omne vU 
ri.,.. 


LA 




COMEDIE. iij 

la comtesse. 

Fy , Monfieur Bobiner , quelles fottifes cft-ce que 
yous luy apprenez-là } 

MONS I EU R BOB l NET. 

G’eft du Latin , Madame , & la première réglé de 
Jean Dcfpaucere. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, ce Jean Defpaurerc là cft un inlolent 
& je vous prie de luy enfeigner dn Latin plu* 
bonnette que celuy là. 

MONSIEUR B O B I N E T. 

Si vouv voulez , Madame . qu’il achevé , la glofc 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non, cela s’explique allez. 

C R l QU ET. 

Les Comédiens envoyent dire qu’ils font tout' 

prefts. 

* * LA COMTESSE. 

Allons nous placer. Moniteur Tibaudier , prenez 
Madame. 

LE VICOM T B: 

Il eft necelTairc de dire , que cette Comedie n’â* 
efté faite que p mr lier enlémblc les differents* 
morceaux de Mufique , A. dedanfc , dont on a vou- 
lu eompofcrcc divertiflemrnt & que.... 

LA C O M T E S S E. 

Mon, Dieu voyons i’.-tfaire ; on a aflez- d’cfpiit- 
poùr comprendre les chofes • 

LE V I COMTE. 

Qu’on comme ce le p'üiolt qu’on pourra’, & qu’on' 
empefehe s’il le peu* qu’aucun fâcheux ne vienne 
troubler noftre divertilfe.ncnt 

Après que les v 'o ons ont Quelque peu jo'üé , & ‘ 
fat toute la Compagnie eji vjftfe. 

K* 
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SCENE VIII. 

LA COMTESSE, LECOMTE, 
LE VICOMTE, JUL LE, M. HARPIN, 
MONSIEUR TIBAUDIER, 
aux pieds de la Comtejfe. 

monsieur bobinet. 

AHDRE’E. 

MONSIEUR HARPIN. 

. * 

P Arbleu la chofc eft belle , & je me réjouis de vont 
ce que je voy. 

LA COMTESSE. 

Hola , Moniteur le Receveur , que voulez-vous donc 
dire avec l’aélion que vous faites , vient- on inter- 
rompre comme cela une Comédie î 

MONSIEUR HARPIN. 

Morbleu , Madame , je fuis ravv de cette avanture 
& cecy me fait voir ce que je dois croire de vous y 
& l’afiurance qu’il y a au don de voftre cœur , & aux 
Icrmcns que vous m’avez faits de fa fidélité. 

LA CO MTESSE. 

Mais vrayment.on ne vient point ainfi fe jetter as 
travers d’une Comédie , & troubler un Aéteur qui 
parle. 

MONSIEUR HARPIN. 

Eli tefte- bleu la véritable Comedie qui fe fait icy , 
c’eft celle que vous jouez, & fi je vous trouble , c’cft 
dequoy je me ioucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité vous ne fçavcz ce que vous dites. 


MONSIEUR HARPIN. 

Si fait morbleu je le fç ay bien , je le fçay bien , mor- 
bleu, &.... 

LA COMTESSE. 

Ehfy , Monfieur , que cela cft vilain de jurer de la 
forte. 

MONSIEUR HARPIN. 

Eh ventrebleu , s’il y aicy quelque chofe de vilain , 
ce ne font point mes juremens , ce font vos aftions ; 
& il vaudroit bien mieux que vous juraflicz , vous 
la tefte , la mort & la fang , que de faire ce que 
vous faites avec Monfieur le Vicomte. 

LE V ICO MTE. 

Je ne fçay pas , Monfieur le Receveur , dequoy vous 
vous plaignez , 8c fi ... 

MONSIEUR HARPIN. 

Pour vous , Monfieur , je n’ay rien à vous dire , vous 
faites bien de pouffer voftrc pointe , cela eft naturel , 
je ne le trouve point étrange , & je vous demande 
pardon fi j’interromps voftre Comedie ; mais vous ne 
devez point trouver étrange auflï que je me plaigne 
de Ion procédé , & nous avons raifon tous deux de 
faire ce que nous faifons. 

LE VICOMTE. 

Je n’ay rien à dire à cela , & ne fçay point les fu jets 
de plaintes , que vous pouvez avoir contre Madame 
la Comtcffe d’Efcarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrins jaloux , on n’en ufe point 
de la forte , & l’on vient doucement fc plaindre à la 
perfonne que l’on aime. 

MONSIEUR HARPIN. 

Moy me plaindre doucement > 

LA COMTESSE. 

Oiây. fou. ne vient point crier de drffus tirs 

K. ii 
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Théâtre , ce qui fe doit dire en particulier. 

MONSIEUR HARPIN. 

J’y riens moy morbleu tout exprès , c’cft le lieu 
qu’il me faut , & je louhaitrerois que ce fuit un 
Théâtre public , pour vous dire avec plus d’éclat 
toutes vos veritez. 

LA COMTESSE. 

Faut- il faire un fi grand vacarme pour une Comé- 
die, que Moniteur le Vicomte me donne } vous 
voyez que Moniteur Tibaudier qui m’aime en.ule 
plus relpcûueufcment que vous. 

MONSIEUR HARPIN. 
Moniteur Tibaudier en ufc comme il luy plaift ; je ne 
fçay pas de quelle façon Mon lîeur Tibaudier a cfté 
avec vous : mais Moniteur Tibaudier n’eft pas ua 
exemple pour moy , & je ne fuis point d’humeur à 
payer les Violons pour faire danfer les autres. 

LACOMTESSE. - • ; 

Mais vrayment , Moniteur le Receveur , tous ne fôn« 
gcz pas à ce que vous dites on ne traite point de la. 
forte les Femmes de qualité , & ceux qui vous en- 
tendent croiroient qu’il y a quelque ehofe d’é- 
trange entre vous & moy. 

MONSIEUR HARPIN. 

Hé ventrebleu .Madame , quittons la faribole. 
LACOMTESSE. 

Que voulez- vous donc dire , avec voftre quittons la. 
faribole ? 

MONSIEUR HARPIN- 
Je veux dire , que je ne trouve point étrange que 
vous vous rendiez au mérité de Moniteur le Vi- 
comte , vous n’eftes pas la première Femme qui 
joue dans le monde de ces fortes de caratteres , 
& qui ait auprès d’elle un Mor.fieui le Receveur , 
dont on luy voit trahir , & la paillon , & la bouir 


C O' M E D I E. n y 

fc pour le premier venu qui luy donnera dans la 
veue ; mais ne trouvez point étrange auflï, que je ne 
fois point la dupe d’une infidélité fi ordinaire aux co- 
quettes du temps , & que je vienne vous affûter de>- 
vant bonne compagnie , que je romps commerce 
avec vous , & que Monfieur le Receveur ne fera plus 
pour vous Monfieur le donneur. 

L.A COMTESSE. 

Cela efi: merveilleux , comme les Amans emportez 
deviennent à la. mode on ne voit autre chofe de 
tous coftez. Là . là , Monfieur le Receveur , quittez- 
voftie colere,& venez prendre place pour voir la; 
Comédie. 

v MON S I EUR H AR P IN. 

Moy , morbleu, prendre place , cherchez vosbenets 
à vos pieds. Je vous laiffe , Madame la Comtcffc, à 
Monfieur le Vicomte , & ce fera à luy que j’envoi- 
tay tantoft vos lettres. Voilà ma Sccnc faite, voilà' 
mon rôle joué. Serviteur à la compagnie. 

MONSIEUR T 1 B A U DI ER. 
Monfieur le Receveur, nous nous verrons autre- 
part qu’icy . & je vous feray voir , que je fuis au* 
poil , & à Ja plume. 

MONSIEUR HARPIN. 

Tu asrailbn , Monfieur Tibaudicr. 

LA COMTESSE. 

Pour moy je fuis confufe de cette infolence.? 

LE VICOMTE. 

Les jaloux , Madame , font comme ceux qui per- 
dent leur procès , ils ont pcrmiflïon de tout dire.. 
?*rllons filcncc à la Comédie. 


US LA COMT. D’ESCARBAGNAS. 
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SCENE DERNIERE. 

IA COMTESSE, LE VICOMTE: 
LE COMTE, JULIE Mr TIBAUDIER, 
MONSIEUR BOBINET, ANDRE’E, 
JEANNOT, CRIQUET. 

J E A N N O T. 

V Oilà un billet , Monfîcur , qu’on nous a di* 
de vous donner vifte. 

. L E y l C O M T E lit 
En cas que vous ayez quelque mefure a prendre T 
je vous envoyé promptement un avis. La querelle do 
vos parens & de ceux de fuite , vient d’ejire nccorry- 
tnodée , & les conditions de cet accord , c’eft le Ma- 
riage de vous , & d’elle. Bon foir. 

Ma foy , Madame , voilà noftrc Comcdie ache- 
vée auffi. 

JULIE. 

Ah ! Clcante quel bon-heur 1 noftre amour euft-il 
ofé cfpcrer un fi heurrux fuccés } 

LA COMTESSE. 

Comment donc , qu'eft- ce que cela veut dire ? 

LE V I C O M T E 

Cela veut dire , Madame , que j’époufe Julie , & f£ 
vous m’en croyez , pour rendre la Comcdie com- 
plexe de tout point, vous époulèrcz Monfieur Ti- 
baudier , & donnerez Màdemoilelle Andrée à fba 
Laquais, dont il fera fou Valet de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoy , joùcr de la forte ure perfonne de ma quai ici? 
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LE VICOMTE. 

C’cft fans vous offenfcr , Madame , & les Comé- 
dies veulent de ces fortes de chofes. 

LA COMTESSE 

Oüy , Monfîeur Tibaudier , je vous, époufe , pout 
Élire enrager tout le monde. 

MONSIEUR TIBAUD1ER. . 
Ce m’eft bien de l’honneur . Madame. 

LE VICOMTE. 

Souffrez , Madame , <ju’cn enrageant , nous puif* 
fions voir icy le refte du Spcftacle. 
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BOUTS - RIMEZ' COMMANDEZ 
fut le bel Air. 

Q Ue vous m’embarraflez avec voftre grenouille,'- 

Qui trailne à fes talons le doux moc d’...hipocras , 


Je hay des bouts- rimez le puéril..,. fatras. 

Et tiens qu’il vaudroit mieux filer une quenouille, 

ta gloire du bel airn’a rien qui me...., «chatouille, 

Vous m’artbmmez l’efprit avec un gros plairas 

Et je tient .ieureux ceux qui font morts à Courras, 

.Voyant tout le papier qu’en Sonnets on bat boüillc. 


M’accable derechef la haine dix -cagot , 

Plus méchant mille fois, que n’cft un vieux magot, 

Plûtoft qu’un bout-rimé me faffe entrer en.— ...dance. 

Je vous le chante clair , comme un chardonneret; 

Au bout de l’Univers je fuys dans une t manie , 

Adieu , grand Prince , adieu , tenez- vous guilleret,. 


F I N. 
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IMAGINAIRE. 

COMEDIE 

MES LE’ E DE MfJSÏQUE 


* 


le prologue . 



P r b* s les glorieufes fatigues , & les 
Exploits vi&orieux de noftre Augufte 
vlonarquc , il eft bien jufte que tous 
ceux qui fc meflent d’éerirr rratfailli-n^ 


qui fc meflent d’écrire , travaillent 
ou à fes louanges , ou à fon divertiffe- 
Jttlenr - c cft ce qu’icy l’on a voulu faire, & ce Prolo- 
gue eft un cflay des Louanges de ce grand Prince, 
qui donne Entrde i la Comédie dn Malade Imagi- 
naire .dont le projet a eftd Élit pour le délaffer de lis 
nobles travaux. 

Lu Décoration reprefente un lieu champeftre & 
neanmoms fort agréable. 
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ne LE MALADE IMAGINAIRE. 


ECLOGUE 

. jr* 

En Muficjue & en Danje. / 

FLORE, PAN, CLIMENE, DAPHNE*. 
TIRCIS , DORILAS, DEUX ZEPHlRS „ 
TROUPE DE BERGERES, ET DE 
BERGERS. 

A 

FLORE. 

Q uittez, , quittez vos Troupeaux , 

Venez Bergers, venez Berge res , y ' 

Accourez , accourez fous ces tendres Ormeaux ; 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien cher es 
ILt réjouir tous ces Hameaux, 

Quittez , quittez vos Troupeaux , 

Venez Bergers , venez Bergeres , 

Accourez , accourez, fous ces tendres Ormeaux. 
CLIMENE, ET DAPHNE*. 

Berger laijfons-là tes feux. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRC IS , ET DORI LAS. 

Mais au moins dy-moy , cruelle. 
TIRCIS. 

Si d'un peu d’amitié tu payeras mes vœux f 
DORILAS. 

Si tu feras fenfible à mon ardeur fidtlle ? 

CLIMENE, ET DAPHN EV 
Voila Flore qui nous appelle. 

TIRCIS, ET DORILAS. 

Cen'eft qu'un mot , un mot , un [eul mot que je veux-, 
TIRCIS 

Languiray je toujours dam ma peine mortelle ? 
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DORILAS. 

’ fais je efberer qu’un jour tu me rendras heureux ? 
CLIVlbNb, ET DAPHNE’. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

ENTRE’ E DE BALLE T* 

Toute la Troupe des Bergers & des Bergercs , va- 
fc placer en cadence autour de Flore. 

C L I M E N E. 

Quelle nouvelle parmy nous , 

J Véefle , doit jetter tant de réjomfjance ? 

D A P H N\h'. 

Jdous brûlons d’apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance. 

D O K I L A S. 

D’ ardeur nous en foupirons tous . 

TOUS ENSEMBLE. 

Nous en mourons d'impatience . 

FLORE. 

La voicy , filence , fi lente. 
jr os voeux font exaucez . , LOUIS efl de retour > 

Il rament en ces lieux les plaifirs & l’Amour • 

Et vous voyez, finir vos mortelles alarmes , * 

3ar fes vafles Exploits fon bras voit tout fournis*' 

Il quitte les armes 
Faute d’ennemis. 

TOUS. 

Ah quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle efl grande ! qu’elle efl belle V 
\ Que de plaifirs ! que de ris ! que de jeux ! 

Que de fuccés heureux ! 

Et que le Ciel a bien remply nos vœux , 

Ah quelle douce nouvelle ! 

Qtdelle efl grande ! quelle efl belle ! 
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Tous les Bergers & Bergères , expriment par des- 
Danfes les tranfports de leur joye, 

FLORE. 

De vos Flûtes bocageres 
Réveillez, les plus beaux fons 5 
LOUIS offre à vos chanfons 
Lu plus belle des matières, 

Af>rés cent combats , 

Ou cueille fon bras 
Une ample victoire : 

Formez, entre vous 
Cent combats plus doux* 

Pour chanter fa gloire, 

TOUS. 

Formons entre-nous ' 

Cent combats plus doux « 

Pour chanter fa gloire. 

FLORE. 

Mon jeune Amant dans ce bois » 

Des prefens de mon empire 
Préparé un prix à la voix, 

Qui fpaura le mieux nous dire 
Les vertus & les Exploits 
Du plus Augufte des Rois . 

C L I M E N E. 

Si Tirets a l’avantage 

DAPHNE*. 

Si Dorilas eft vainqueur. 

climene. 

A le chérir je m’engage. 

DAPHNE*. 

Je me donne a fon ardeur. 


T I R C I S. 

©• trop chere efperance ! 

D O R I L A S; 

O mot plein de douceur ! 

T O U S D E ü X. 
plus beau fujet , plus belle recompenf» 
peuvent - ils animer un coeur î 

Les Violons jouent un Air pour animer Ifcs detn 
Bergers au combat, tandis que Flore comme Juge' 
va Ce placer au pied d*un bel arbre , qui cft au milieu- 
du Théâtre, avec deux Zephirs , & que le refte 
comme Spcûatcurs va occuper les deux cofteï de la 
Sccne. 

T IRC rs. 
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Quand la neige fondue enfle un torrent fameux y 
Contre l'effort foudain de fes flots écumeux 
Il riefi rien d’affex. folide -, 

Digues , cha fléaux , Villes , & Bois 
Hommes , & Troufeaux a la fois , 

Tout cede au courant qui le guide,. 

Tel , & plus fier & p^ HS rapide , • . 

Marche LOUIS dsns fes Exploits « 

BALLET. 

Les Bergers & Bergeres du cofté de Tircis , dan*- 
fent autour de luy fur une Ritornelle , pour expri- 
mer leurs applaudifTemens. 

D O R I L A S. 

Et foudre menaçant qui perce avec fureur , 

L’affreufe obfcurité delà nue enflammée 
Fait d'épouvente d'horreur 
Trembler le plus ferme cœur : 

Mais a la tefle d’une armée 
LOUIS jette, plus de terreur * 
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BALLET. 

Les Bergers & Bergères du collé de Dorilas, font 
de mcfme que les autres. 

T I R C 1 S. 

D es fabuleux Exploits que la Grece a chantez» 
Par un brillant amas de belles veritez 
Nous voyons la gloire ejf.icée , 

Et tous ces fameux demy-dieux , 

Que vante l’Hijloire pajfée 
Ne font point à nojlre penfée , 

Ce que LO U 1 S efi a nos yeux. 

BALLET. 

' Les Bergers & 1rs Bergères de fon collé, font CRi* 
core la mcfme chufe. 

dorilas. 

i O U I S fait a nos temps par fes faits inouïs 
Croire tous les beaux faits que nous chante l’hijloire-' 
Des Sieçles évanouis :■ 

Mais nos Neveux dans leur gloire ,< 

N’auront rien qui fa JJ e croire 
Tous les beaux faits de LOUIS * 

ballet. 

Les Bergères de fon collé font encore dé melmé-, 
après quoy les deux partis fc mellent. 

PAN, fuivi de lix Faunes. 
üaijfez» laijfez. Bergers , ce deffein temeraire ,< 

Hé . que voulez-vous faire î 
Chanter fur vos chalumeaux , 

Ce qu’ Apollon fur fa Lyre 
Avec fes chants les plus beaux , 

N’ entreprendrait pas de dire ? 

C'efl donner trop d’ejfor au feu qui vous infp : re ,. 
C’ejl monter vers les Cicux fur des a if es de cire,, 
pour tomber dans le fond des Eaux. 
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Tour chanter de LoUI S l’ intrépide courage; 

II n’efi point d’affez doEte voix , 

JPoint de mots affez grands pour en tracer l' Image y 
Le filence eft le langage 
» Glui doit louer fes Exploits. 

Confierez, d’autres foins a fi pleine Victoire ». 

Vos louanges n’ont rien qui flûte fes defirs , 

Laiflez , laiffez-là fa gloire 
Ne fongez qu’à fes plaifirs. 

TOUS. 

Zaijfons laijfons-là fa gloire 
Ne fongeons qu'à fes plaifirs. 

FLORE. 

"Bien que pour étaler fes vertus immortelles 
La force manque à vos efprits , 

Ne laijfez-pas tous deux de recevoir le prix ; 

Dans les chofes grandes & belles 
Il fuflit d’avoir entrepris. 

ENTRE’E DE BALLET. 

Les deux Zephirs danfent avec deux couronnes' 
de Fleurs à la main , qu’ils viennent donner enfui- . 
te aux deux Beigers. 

CLIMENE ET D A P H N E* ,. 
en leur donnant la main. 

Dans les chofes grandes & belles 
il fuffit d’avoir entrepris. 

T1RCIS ET O O R I LAS. 

Na ! que d’un doux fuccés noflre audace ejl fuivie « 
FLORE ET PAR 

Ce qu’on fait pour LOU l S /en ne le perd jamais* 
LES QU A T R E AMANS. 

Ah foin de fes plaifirs donnons-nous déformais . 
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FLORE ET Pan. 

Heureux , heureux , qui peut luy confacrer fa vie, 
TOUS. 

Joignons tous dans ces bois 
Nos flûtes & nos voix. 

Ce jour nous y convie , 

Et faifons aux Echos redire mille fois* 
LOUIS eft le plus grand des Rois. 
Heureux, heureux, qui peut luy confacrer fa vie. 

DERNIERE ET GRANDE ENTRE’É 
De BALLET. 

Faunes , Bergers & Bergcres, tous Te meflent , Sc 
il le fait entr’eux des jeux de danfe , après quoy 
üs fc vont préparer pour la Comédie. 
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AUTRE PROLOGUE. 


V O. ftre plus haut ff avoir n’ejl que pure chimere t 
y' tins & peu fages Médecins, 

Vfitts ne pouvez guérir par vos grands mots Latins. 

La douleur qui me defefpere, 

V oflre plus haut ffavotr n’ejl que pure chimere. 

Helas ! helas ! je n’ofe découvrit 
Mon amoureux martyre , 

Au Berger pour qui je foûpire . 

Et qui feul peut me fecourir- 
Ne prétendez pas le Jinir, 

Ignorant Médecins , vous ne ff auriez le faire ; 
K°Jlre plus haut ff avoir n’ejl que pure chimere . 

. Sfcfâ? 

Ces rtmedes peu feurs , dont le (impie vulgaire 
Croit que vous connoijfez V admirable ver tu , 

Pour les maux que je fens n’ont rien det falutaire » 
Et tout vojlre caquet ne peut-ejlre repu, 

Que d’un MALADE JM AG I S A JR E. 
V ojlre plus haut ff avoir n’ejl que pure chimere t 
V ’ (tins & peu fages , &c. 


Le Théâtre change & reprefente une Chanjbrc. 
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A CT EV RS. 

A R G A N , Malade imaginaire. 

B E L I N E , féconde femme d’Argan. 

A N G E L I QJJ E , Fille d’Argan & Amante de 
Clcante* 

L O U I S O N , petite Fille d’Argan , Sc Sœur 
d’Angclique. 

3B E R A L D E , Frere d’Argan. 

C L E A N T E , Amant d’ Angeliqne. 

MONSIEUR DIAFOIRUS, Médecin. 

THOMAS D I A F O I R U S , fon Fils , & 
Amant d’ Angélique. 

MONSIEUR P U R G O N , Médecin d’Azv 
gan. 

MONSIEUR FLEURANT, Apotiquairc. 

MONSIEUR BON N EF O Y, Notaire. 

T 01 NETTE, Servante. 


La Scène eft à Paris. 
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ACTE I 


SCENE PREMIERE: 


A R G A N feul dans fa cham- 
bré afls , une table devant luy , compte des Parties 
K .d’ jftotiquaire , avec des jettons j il fait parlant à luy - 

me/me les dialogues fuivans. 

R O I S & deux font cinq , & cinq 
font dix , & dix font vingt. Trois 
& dcui font cinq. Plus du vingt- 
quatrième , un petit Clyftere infi- 
nuatif , préparatif , & remolliant 
pour amollir , liume&cr , & rafraîchir les entrail- 
les de Monfieur. Ce qui me p’aift , de Monfieur 
Fleurant mon Apothiquaires , c’eft que fes parties 
font toujours fort civiles Les entrailles de Mon- 
sieur , trente fols. Oiiy , mais Monfieur Hcu- 
tant , ce n’eft pas tout que d’eftre civil , il uuc 
» eftre au (fi raifonnable , & ne pas écorcher 1er Ma- 
lades Trence fols un lavement , je fuis voltrw Ser- 
viteur, je vous l’ay déjà dit Vous ne me les avez 
rais dans les autres Parties qu ’à vingt fols, & 
vingt fols en langage d’Apothiquaire , c’cft à dire 
dix (bis ; les voilà dis fols. Plus dudit jour , un 
bon Clyftere déterfif , compofé avec catholicoa 
, double , rhubarbe , miel ro(at , & autres , fuivant 
l’ordonnance , pour balayer , laver , & nettoyer 
le bas ventre de Monfieur , trente fols ; avec yù* • 

: 
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<tre permilTkm dix fols. Plus dudit jour le foir ou 
julep hépatique , foporatif , & fomnifcrc , compofo 
■pour faire dormir Moniteur , trente cinq fols ; je ne 
me plains pas de celuy-là ,; car il me fir bien dor- 
mir. Djx , quinze , feize 8c dix fept lois lîx deniers. 
■Plus du vingt- cinquième , une bonne mcdecine pur- 
gative & corroborative, compofée, de caffc récente 
avec fené levantin , 8c autres , fuivant l’ordonnance 
de Moniteur Purgon . pour cxpulfer & évacuer la 
bile de Moniteur , quatre livres. Ah ! Moniteur 
pleurant, c’cft fcmocqucr, il faut vivre avec les 
.malades. Moniteur Purgon ne vous a pas ordonné 
de mettre quatre francs. Mettez , mettez trois li- 
vres, s’il vous plaift. Vingt & trente lois. Plus du- 
dit jour , une potion anodine , 8c aftringente pour 
foire repofer Moniteur , trente fols. Bon... dix , 8c 
quinze fols. Plus du vingt- fixiéme ,unclyfterc car- 
minatif pour chaffer les vents de Moniteur , trente 
fols. Dix fols. Moniteur Fleurant. Plus le cl)ftere 
de Moniteur reïteré le foir , comme delTus , trente 
fols. Moniteur Fleurant , dix fols. Plus du vingt- 
feptiéme , une bonne medecine , compofée pour 
hafter d’aller , le chaffer dehors les mauvaifes hu- 
meurs de Moniteur , trois livres. Bon, vingt , & 
trente fols ; je fuis bien aife que vous foyez raifon- 
nable Plus du vingt- huitième , une prife de petit 
lait clarifié , 8c dulcoré , pour adoucir , lénifier, 
tempérer , & rafraîchir le fang de Moniteur , vingt 
fols Bon, dix fols. Plus une potion cordiale & pre- 
fervative , compofée avec douze grains de bezoard , 
firops de limon & grenade , 8c autres , fuivant l’or- 
dounancc, cinq livres. Ah ! Moniteur Fleurant , tout 
doux , s’il vous plaift , fi vous en ufez comme eela , 
on ne voudra plus cfttc malade , contentez-vous de 
quatre francs , vingt 8c quarante fols. Trois 8c deux 
font cinq , 8c cinq font dix , 8ç dix font vingt. Soi- 
xante 
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Tante & trois livres quatre fols fix deniers. Si bien 
donc , que de ce mois j’ay pris une , deux , trois , 
quatre , cinq , fix , fepe & huit médecines ; & un , 
deux , trois , quatre , cinq , fix , fept , huit , neuf , 
dix , onze, & douze lavemens ; & l’autre mois il y 
avoit douze médecines , & vingt lavemens. Je ne 
m’étonne pas , fi je ne me porte pas fi bien ce mois- 
cy , que l’autre Je le diray à Monfieur Purgon , 
afin qu’il mette ordre à cela. Allons , qu’on m'of- 
te tout cccy : il n’y a peifonne ; j’ay beau dire , on 
me laifle toujours fcul ; il n’y a pas moyen de les 
arrefter icy II forme une [omette pour faire venir 
f es gens. Us n’entendent point , & ma lonnette ne 
fait pas affez de bruit. Drclin , drelin , drelin , point 
d 'affaire. Drclin , drelin , drclin , ils font fourds.' 
Toinctte. Drelin . drclin , drelin. Tout comme fi je 
ne fonnois point Chienne , coquine , drelin, drc- 
lin , drclin. j’enrage II ne forme plus , mais il crie. 
Drelin , drelin , drelin. Carognc à tous les diables. 
Eft-il poflible qu’on IaifTe comme cela un pauvre 
malade tout fcul ! Drclin , drclin . drclin ; voilà qui 
eft pitoyable ! Drclin , drclin, drelin. Ah i mon' 
Dieu , ils me laiffcront icy mourir. Drclin . drclin , 
drclin. 
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SCENE IL 

toinette, argan. 

TOlNETTEra entrant dans U chambre-. 
C3 N y va. 

ARG A N. 

Ah ! chienne ! ah carogne.... 

TOINETTE faifant femblant de-' 
i'eftre cognée la te fie. 

Diantre loit fait de voftre impatience , vous preffer 
fi fort les perfonnes , que je me fuis donné un 
grand coup de la tefte contre la carne d’un volet. 

A R. G A N en colere. 

Ah! rraiftrcffe 

, TOINETTE four l'interrompre 
& l’empefeher de crier ,fe plaint toujours »■ en dijant s . 
Ha! 

ARGAN. 

Il y a..... 

TOINETTE, 

Ha! 

ARGAN. 

Il y a une heure 

TO INETTE. 

Hat 

ARG AN. 

Tu m’as laiffé.— 

, TOINETTE. 

Hat ' 


v- 


A R G AN. 

Tay toy donc , coquine , que je te querelle. 

T O I N É T T E. 

C’amon , ma foy , j’en fuis d’avis , après ce que je 
me fuis fait. 

A R G A N. 

Tu m’as fait e'gofiller , carogne. - 
T O I N E T T E. 

Et vous m’avez fait ,vous ,cafferla telle, l’un vaut 
bien l’autre. Quitte , à quitte , fi vous voulez. 


A R G A N. 

Quoy, coquine.... 

T O IN ET TE. 

Si vous querellez , je plcureray. 

A R G A N. 

Mc laiffcr , traiftreffe 

TOINETTE toujours pour l'inté r~- 

rompre. 

Ha! 

A R G A N. 

Chienne , tu veux..... ^ 

TOINETTE, o-x,:; v 
Ha! Vn 


ARGAN. 

Quoy il faudra encore que je n’ayc pas le plaifir d<r 
la quereller ï . 

TOINETTE. 

Querellez tour voftrc fou , je le veux bien. 
ARGAN. 

Tu m’en empefehes , chienne , en m’interrompant 
tous coups, 

TOINETTE. 


Si vous avez le plaifir de quereller , il faut bien que 
de mon cofté j’ayc le plaifir de pleurer; chacun le*-' 
fien Cc n’cfi: pas trop. Ha ! 
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A R G A N. ^ 

Allons, il faut en palier par- là. Ofte-moy cecy., 
coquine , ofte- moy cecy. Argan fe leve de fa chaife > 
Mon lavement d’aujourdhuy a-t-il bien opéré î 
TOINETTE. 

.Voftre lavement ? 

ARGAN. 

Oiiy , ay- je bien fait de la bile ? 

TOINETTE. 

Ma foy je ne me mefle point de ces affaires- là , c’cft 
à Moniteur Fleurant à y mettre le nez , puis qu’il 
en a le profit. 

ARGAN. 

Qu’on ait foin de me tenir un bouillon preft , pour 
l’autre que je dois tantoft prendre 

TOINETTE. 

Ce Monfieur Fleurant là , & ce Moniteur Purgon 
s’égayent bien fur voftre corps ; ils ont en vous une 
bonne vache à lait; & je voudrois bien leur de- 
mander quel mal vous avez , pour vous faire tant de 
remèdes. 

ARGAN. 

Taifez-vous ignorante . ce n’cft pas à vous à con- 
trôler les ordonnances de la Médecine Qu’on me 
falTe venir ma fille Angélique , j’ay à luy dire quel- 
que chofc. 

TOINETTE. 

La voicy qui vient d’elle- mcfme j elle a de y inf vô- 
tre penfée. 


r A U- 
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SCENE HI> 


ANGELl QU E, TOI NETTE, ARG AN. 
A R G A N. 

A Pprochcz , Angélique , vous venez à propos j 
je voulois vous parler. 

A N G E L I QJJ E. 

Me voilà prcftc à vous ouïr. 

A R G A N courant au bajfin. 
Attendez. Dônnez-moy mon bâton. Je vay revenir 
tout à l’heure. 

TOINETTE en le raillant. 

Allez vifte , Monfieur , allez. Moniteur Fleurant, 
nous donne des affairer; 

**&&>*?&£&* 

SCENE IV. 

AH G E L I QU E , TOI NETTE. 


ANGELIQUE/,* 
te'tl languijfant , luy dit confidemment . 

T Oinettc. 

T OIN E T TE, 

Quoyi 

A N G E LIQJJE. 
Regardez-moy un peu. 


regardant d'un- 
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TOI N ET TE. 

Hé bien je vous regarde. 

ANGELIQUE.- v 

Toinette. 

T O I NETTE. 

. Hé bien , quoy , Toinette ? 

A N G E L I QU E. 

Ne devines- tu point dequoy je veux parler? 
TOINETTE. 

Je m’en doute allez , de noftre jeune Amant; car 
c’eft fur luy depuis fix jours que roulent tous nos 
entretiens ; Se vous n’eftes point bien fi vous n’en 
pariez à toute heure. 

AN GELIQUE. 

Puifque tu connois cela, que n’es- tu donc la pre- 
mière à m’en entretenir , & que ne m’épargnes tu - 
là peine de te jerter fur ce difeours. 

TOINETTE. 

Vous ne m’en donnez pas le temps. Se vous avez 
des fbinslà-dclïus , qu’il cft difficile de prévenir. 

A N G E L I QU E. 

Je t’avoue , que jcnefçauroismclalTcr de te parler 
de luy , & que mon cœur profite avec chaleur de 
tous les momens de s’ouvrir à roy. Mais dis moy, 
condamnes-tu, Toinette , les fentimensque j’ay pour; 
luy i 

TOINETTE. 

Je n’ay garde. 

A N G E L I QJJ E. 

■A y- je tort de m’abandonner à ces douces imprefi* 
fions ? 

T TOINETTE. 

Je ne dis pas cela . 

A N G E L I QU E. 

Etyoudrois-tu que je fufle infcnfiblc aux tendrea-' 1 
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proteftations de cette paflion ardente qu’il témoi- 
gne pour moy ? 

TOINETTE. 

A Dieu ne plaifc. 

ANGELIQUE. 

Dis moy un peu , ne trouvcs-tu pas comme moy,. 
quelque chofc du Ciel , quelque effet du deftin , 
dans l’avanture inopinée de noftre connoifîancc i 
TOINETTE. 

Guy. - 

AN G ELI QUE. 

Ne trouves tu pas que cette aétion d’embrafler ma- 
défenfe fans me connoiftre , cft tout à fait d’un » 
bonnette homme? 

TOIN ET TE. 

Oiiv. 

. AN G E LI QU E. 

Que l’on ne peut pas en ufer plus genereufement j; 
TOINETT E. 

D’accord. 

ANGELIQUE. 

Et qu’il fit tout cela de la meilleure grâce du mon- 
de î 

TOINETTE. 

Oh , oüy. 

ANGELIQUE. 

Ne trouvcs-tu pas, Toinctte , qu’il cft bien fait de fin 
perfonne i 

TOINETTE. 

Aflurémcnt. 

ANGELIQUE, 

Qu’il a l’air le meilleur du monde. 

TOINETTE, 

Sans doute». - 


Ht 
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A N G E L I QJJ E. 

Que fes difeours , comme fes aftions , ont quelque 
chofc de noble? 

T O I NET T E. 

Cela eft feur. 

AN GE L IQJJ E. 

QVm ne peut ricu entendre de plus paffionné que 
tout ce qu’il me dit î 

TOI N ET TE. 

Il eft vray. 

ANGELIQUE.^ 

Et qu’il n’cft rien de plus fâcheux , que la contrainte 
où l’on me tient , qui bouche tout commerce aux 
doux empreflefnens de cette mutuelle ardeur que le 
Ciel nous infpiret 

TOINETTE. 

Vous avez raifon. 

AN G E L I QU E. 

Mais , ma pauvre Toinette , crois-tu qu’il m’aime 
autant qu’il me le dit ? 

TOINETTE. 

,/ • 

Eh , eh , ces chofc s- là par fois font un peu fujettcS' 
caution Leu grimaces d’amour reffemblcnt força 
la vérité ; & j’ay veu de grands Comédiens là- deftus. 
A N G E L l QJJ E. 

Ah ! Toinette , que dis tu là ? helas ! de' la façon 
qu’il parle f fcroit-il bien polliblc qu’il ne me dift pas • 
vray?- 

T O IN E TT E. 

En tout cas vous en ferez bien- toft éclaircie; & la 
re fol u r ion où if vous écrivit hier , qu'il cftoit de 
vous faire demander en Mariage , eft une prompte 
voye à vous faire connoiftre s f il vous dit vray , ou 
non. C’en fera là la bonne preuve. 

ANGELIQUE. 
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A N G E L I QJJ E. 

•Ah ! Toincttc , fi celuy-là me trompe , je ne croiy- 
ray de ma vie aucun homme. 

TOI NETTE. 

,Voili voftrc Pere qui revient. 

mm 

SCENE V. 

ARGAN, A N G E LI QJJE , TOIKETTE. 

A R G A N fe met dans fa cbaife. 

O C’a , ma Fille , je vay vous dire une non-' 
vclle , où peut-eftre ne vous attendez-vous pas.’ 
On vous demande en mariage. Qu’eft-ce que ce- 
la? vous riez. Cela eft plaifanc , ouy , ce mor de 
Mariage. II n’y a rien de plus drôle pour les jeunes 
Filles. Ah ! nature , Daturc ! A ce que je puis voir, 
ma Fille , je n’ay que faire de vous demander fi vous 
voulez bien vous marier. 

ANGELIQJ7E. 

Je dois faire , mon Pere , tout ce qu’il vous plaida 
ra de m’ordonner. 

A R G A N. 

Je fuis bien aife d’avoir une Fille fi obeïflante î 
la chofe eft donc conclue , & je vous ay promi- 
fc. 

ANGELIQUE. 

C’eft à moy , mon Pere , de fuivre aveuglément 
toutes vos volontez 

ARGAN. 

Ma femme , voftrc belle- Mcre , avoit envie que 
je vo^s fitfe Rcligicufc , & voftre petite fœtNÇ 
2ome Vil l. N 
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Louyfon aulfi ; & de tous temps elle a cité aheur- 
téc à cela. 

TOIN ETTE tout bas . 

La bonne belle a Tes raifôns. 

A R G A N. 

Elle ne vouloir point coufentir à ce Mariage , mai» 
je l’ay emporté , & ma parole eft donnée. 
ANGELIQUE. 

, Ak l mon Perc , que je vous fuis obligée de tou- 
tes vos bonté z. 

T O I N E T T E. 

En vérité je vous fçay bon gré de cela , & voild 
l'aétion la plus ûge que vous ayez faite de vof* 
tre vie. 

A R G AN. 

Je n’ay point encore veu la perlonne ; mais oa 
m’a dit que j’en ferois content , & toy aulfi. 

ANGELIQUE, 

Affurément, mon Perc. 

A R G A N. 

Comment l’as- tu veu ? 

A N G E L I QU E. 

Puifque voftrc confcntemtnt m’autkorile à vou* 
pouvoir ouvrir mon cœur , je ne feindray point 
«le vous dire , que le hazard nous a fait connoiftre 
il y a lîx jours , & que la demande qu’on tous a 
feite , eft un effet de l’inclination , que dés cette 
première veue nous avons prife l’un pour l’autre. 

A R G A N. 

Ils ne m’ont pas dit cela , mais j'en fuis bien aile, 
& c’eft tant mieüx que les chofes foient de la for- 
te. Ils difent que c’eft un grand jeune garçon bien 
fait. 

AN G E L 1 QU E, 

Oay , mon Pcre. 
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A R G A N. 

De belle taille. 

ANGELIQUE. 

Sans doute. 

ARG AN. 

Agréable de (a perfonne. 

ANGELIQUE. 

Aflurdment. 

A R G A N. 

De bonne phifionomie. 

ANGELIQUE. 

Très- bonne. /—N 

ARG AN. 

Sage , & bien ai. 

A N G E L I QJJ H. 

Tout- à-fait. 

;a R G A N. 

fort honnefte. 

A N G E L I Q U E. 

Le plus honnefte du monde. 

A R G A N. 

Qui parle bien Latin , & Grec 

A N G E L I QU E. 

C’cft ce que je ne fçay pas. 

A R GAN. 

Et qui fera receu Médecin dans trois jours; 

ANGELIQUE. 

Luy , mon Pcre i 

ARG AN. 

Ouy. Eft-ce qu’il ne te l’a pas dit î 
A N G E L I QJJ E. 

Non vrayment. Qui vous l’a dit à vous? 
A RG A N. 

Monfieur Purgon. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce que Monfieur Purgon le connoift? 

N ij 
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A R. G A N. 

La belle demandé ! il faut bien qu’il le connoiflc 
puifquc c’cft fon neveu. 

A N G E L I QU E. 

Clcantc neveu de Monfieur Purgon! 

A R G A N. 

Quel Cleante ? Nous parlons de eduy pour qui l’qn 
tV’dcmandéc en mariage. 

A N G L L 1 QJJ E. 

Hé , ouv. 

AU G AN. 

Hé bien , c’eft le neveu de Monfieur Purgon , qui 
eft le fils de fon beaufrere le Médecin , Monfieur 
Dyafoirus ; & ce fils s’appelle Thomas Dyafoirus, 
& non pas Citante ; & nous avons conclu ce Ma- 
riage là ce matin , Monfieur Purgon , Monfieur 
Fleurant & moy; & demain ce gendre prétendu 
doit m’eftre amené par fon Perc. Qu’cft ce ? vous 
voilà toute ébaubie } 

ANGELIQUE. 

C’cft , mon Perc , que je connois que vous avez 
parlé d’une perfonne , & que j’ay entendu une au*? 
trc. 

TQ 1NETTE. 

Quoy , Monfieur , vous auriez fait ce dclTcin bur- 
lefque ? te > r . k bien que vous avez vous 
voudriez marier voftre Fille avec un Médecin ) 

A R G A N. 

Ouy ; Dcquoy te méfiés- tu , coquine , impudente 
-que tu es i 

TOINETTE. 

Mon Dieu tout doux , vous allez d’abord aux in- 
vcélives. Eit ce que nous ne pouvons pas raifonner 
enfemble fans nous emporter ? Là , parlons de fang 
froid. Quelle eft voftre raifon , s’il yous plaift y 
pour un tel Mariage l 
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A R G A N. 

Mi raifon elt, que me voyant infirme, & mala- 
de comme je fuis, je veux me faire un gendre, & 
des alliez Médecins , afin de m’appuyer de bons fe- 
cours contre ma maladie , d’avoir dans ma famil- 
le les fources des remedes qui me font ncceflaires, 
& d’eftre à mcfme des confulrations , & des or< 
donnances. 

TOI NETTE. 

Hé bien , voilà dire une raifon , 8c il y a plaifîr 
à fe répondre doucement les uns aux autres. Mais, 
Monfieur , mettez la main à la confcience. Eft-cc 
«uc vous cites malade î 

ARGAN. 

Comment , coquine , fi je fuis malade ? fi je fuis 
malade impudente 1 

T O I N E T T E. 

Hé bien ouy , Monfieur , vous elles malade 9 
n’ayons point de querelle là-deflus. Oüy , ?ous 
elles fort malade , j’en demeure d'accord & plus 
malade que vous ne pcnlez ; voilà qui elt fait Mais 
yollre Fille doit époufer un mary pour elle . & n’ef- 
tant point malade , il n’eft pas necclïairc de luy don- 
née un Médecin. 

ARGAN. 

C’cft pour moy que je luy donne ce Médecin ; & u** 
ne Fille de bon naturel doit cftre xavie d’épouler ce 
qui elt utile à la lanté de fon Pere. 

T O I N E T T E. 

Ma foy , Monfieur , voulez- vous qu’en-amie je vous 
donne un confeil ? 

ARGAN. 

Quel elt- il ce confeil ? 

T OFN ET TE. 

De ne point fonger à ce Mariage là. 

N iij 
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A R G A N. 

Hé la raifoa î 

TOINETTE. 

iLa raifon , c’cft que voftre Fille n’y confentij# 
point. 

A R G A N. 

Elle n’y confentira point? 

TOINETTBj 

Non. 

A R G A N. 

Ma Fille ? 

TOINETTE. 

Voftre Fille. Elle vous dira qu'elle n’a qne faire 
de Monfieur Dyafoirus, ny de fon fils Thomas 
Dyafoirus; ny de tous les Dyafoirus du monde. 

A R G A N. 

J’en ay affaire , moy , outre que le party eft plus 
avantageux qu’on ne penfe ; Monficur Dyafoirus 
n’a que ce fils- là pour tout heritier; & de plus 
Monfieur Purgon , qui n’a ny femme ny enfàns , luy 
donne tout fon bien , en faveur de ce Mariage ; Se 
Monfieur Purgon eft un homme qui a huit millç 
bonnes livres de rente. 

TOINETTE. 

Il faut qu’il ait tué bien des gens , pour s’cfttç 
fait fi riche. 

A R G A N. 

Huit mille livres de rente font quelque chofo ^ 
fans conter le bien du Pere. 

TOINETTE. 

Monfieur , tout cela eft bel & bon ; mais j’en re^ 
Viens toûjours-là. Je vous conftille entre-nous de 
luy eboifir un autre mary , & elle n’cft point fai* 
te pour eftre Madame Dyafoirus. 

A R G A N. 

Et je veux , moy , que cela fois. . . ‘ 
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TOINETTE. 

Eh fy , ne dites pas cela. 

A R G A N. 

Comment , que je ne dife pas cela? • '■ 

TQINETTE. 

Hé non. " r; • 

A R G A N. 

Et pourquoy ne le diray-je pas» 

TOINETTE. 

On dira que vous ne fongez pas à ce que vous 
dites. 

A R G A N. 

On dira ce qu’on voudra , mais je vous dis que 
je veux qu’elle execurc la parole que j’ay donnée. 
TOINETTE. 

Non , je fuis feure qu’elle ne le fera pas. 

A R G A N. 

Je l’y fbreeray bien. 

TOINETTE. -.r^Ier 
Elle ne le fera pas , vous dis- je. 

A R G A N. 

Elle le fera , ou je la mettray dans un Convenez 
T 01 NETTE. 

Vous } 

ARGAN. £ 

Moy. 

TOINETTE. 

Bon. 

ARGAN. 

Comment, bon? 

. TOINETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un Convenf. 
ARGAN. 

Je ne la mettray point dans un Convent ? 
TOINETTE. 

Non. . ï u Y. 

N iiij. 




ïji LE MALADE IMAGINAIRE. 


ARGAN. 

Non? 

&& 1 

T O I N E T T E. 


Non. 

; tftjç.J 

AR GAN. 

%r 

Ouais , voicy qui eft plaifant. Je ne 

mettxay pao 

ma Fille dans un Convent fi je veux } 

TOINETTE, 


Non , vous dis- je. 


ARGAN. 

• • 

Qui m r en empefehera ? 


T OINETTï. 


(Vous-mefine. 

.l?.!, R. nO 

ARGAN. 

ï'Jp an; a. - î 

Moy î 

TO I N ET TE. 

i,. 

J. f fi. 

Ouy. Vous n’aurez pas ce cœur-là. 


ARGAN. 

[ 

Je l’auray. 


TOINETTE, 

oli3 

Vous vous mocquez. 

argan. 

el «J.U 


Je ne me mocque point. 


T O I NET TE. .7 

ia tendreffe paternelle vous prendra*' 

argan. 

Elle ne me prendra point. 

T O 1 N E T T E. ! 

v Une petite larme , ou deux , des bras jettex aà 
cou , un mon petit Papa mignon . prononcé tendis 
ment , lcra allez pour vous toucher 

argan. 

Tout cela, ne fera rien. i i ; - 

TOINETTE, 

Ouy , ouy, “ ; .,--4 
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A R G A N. 

Je tous dis que je n’en démordray point. 

T O I N E T T 1. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il ne faut point dire bagatelles. 

T O INET TE. 

Mon . Dieu je vous connois , vous elles bon natu- 
rellement. 

A R G A N avec emportement. 
Je ne fuis point bon , 8c je fuis méchant quand je 
▼eux. 

T O I N E T T E. 

Doucement, Monfieur , vous ne longez pas N que 
vous elles malade. 

A R GAN. 

Je luy commande abfolument de le préparer d 
prendre le mary que je dis. 

T O IN ET TE. 

Et moy je luy détens abfolument d’en Elire rien.’ 

A R G A NT. A 

Où ell- ce donc que nous femmes ? 8c quelle audaJ 
ce cft ce là à une coquine de Servante, de parler 
de la forte devant fon Maiftre ? 

T O I N E T T E. 

Quand un Maiftre ne fonge pas a ce qu’il fait , uno 
Servante bien fenfée eft en droit de le redref-, 
for. 

A R G A N court après T omette. 
vAh! infolente ', if faut que je t’aiïomme. 

TOINETTE/e fauve de luy. 
Il ell de mon devoir de m’oppoicr aux choies 
qui vous peuvent des- honorer 

A R G A N en colere , court apré» 
elle autour de fa chaife fon bâton â la main. 
y ica , vicn , que je t’apprenne à parler. 
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TOINETTE courant > ér fl 
fauvant du cofié de la chaife n'eft pas Argan. 

Je m’interefle, comme je doy , à ne vous point 
laiflcr faite de folie. 

ARGAN. 

Chienne. 

TOINETTE. 

Non , je ne eonfentiray jamais à ce Mariage, 
ARGAN. 

Pandarde ? 

TOINETTE. 

Je ne veux point qu’elle <£poufc voftre Thomal 
Dyafbiius. 

A R G A N. 

Carogne î 

TOINETTE. 

Et elle m’obeïra plutoft qu’à vous. 

ARGAN. 

Angélique , tu ne veux pas m’arrefter cette coquin' 
fie- là t 

ANGELI QU E. 

Eh , mon Pere , ne vous faites point malade. 
ARGAN. 

Si tu ne me l’arrcfte , je te donneray nu male-; 
diftion. 

TOINETTE. 

Et moy je la desheriteray , fi elle vous obéît. 

ARGAN fe jette dans fa chaifl}- 
eftant las de courir après elle. 

Ah !. ah 1 je n’en puis plus. Voilà pour me faire; 
mourir. 
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SCENE VI. 


BELINE, ANGELIQUE, 
TOINETTE , ARGAN. 

ARGAN. 

./V H ! ma femme approchez. 

BELINE. 

Qu'ayez- vous , mon pauvre mary ? 

ARGAN. 

[Venez vous en icy à mon fecours ï 
BELINE. 

Qu'eft-ce' que c'cft donc qu’il y a , mon nct^ 
fils i 

ARGAN. 

Mamie. 

BELINE. _ _ ' 

Mon amy. 

ARGAN. 

On vient de me mettre en colere. 

BELINE. 


Helas ! pauvre petit mary. Comment donc mon 
amy i 

ARGAN. 

Voftre coquine de Toinctte cft devenue plus infolerv- 
te que jamais. 

BELINE. 

Ne vous paflionncz donc point. 

ARGAN. 

Elle m’a fait enrager , mamie. 

BELINE. . , , 

•Doucement , mon fils. 
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ARGAN. 

Elle a contrequarré une heure durant les choies 
que je veux faire. 

BEL IN E. 

La , là , tout doux. 

ARGAN. 

Et a eu l'effronterie de me dise que je ne fuis point 
malade. 

B E L I N E. 

C'cft une impertinente. 

ARGAN. 

Y ous fçavez , mon cœur , ce qui en eft. 

B E L I N E. 

Ouy , mon cœur , elle a tort. 

A RG A N. 

Mamour , cette coquine- là me fera mourir^ 

B E L I N E. 

i$h là , eh là. 

ARGAN. 

Elle cft caufc de toute la bile que jetais» 

B E L I N E. 

Ne vous fafehez point tant. 

ARGAN. 

Et il y a je ne fcay combien que je vous dis de me 
la chafTer. 

B'E LINE. 

Mon Dieu , mon fils , il n’y a peint de Servi- 
teurs , & de Servantes qui n’ayent leurs défauts. 
On cft contraint parfois de fouffrir leurs mauvai- 
fes qualitez , à caufe des bonnes. Celle-cy cft a- 
droite , foigneufe , diligente , & fur tout fidelle j 
& vous fiçavez qu’il faut maintenant de grandes 
précautions pour les gens que l’on prend. Hola t 
Toinette. 

TOINBTTE. 

' Madame. 
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B E L 1 N E. 

Pourquoy donc eft-ce que vous mettez mon ma- 
ry en colère ? 

TOINETTE d'un ton doucereux. 
Moy, Madame? hélas ! je ne fçay pas ce que 
vous me voulez dire , & je ne fonge qu’à complai- 
re à Moniteur en toutes ebofes. 

ARG A N. 

Ah ! la traîtreffe ! , 

T O IN ET TE. 

Il nous a die <ju’il vouloit donner fa Fille en MaJ 
liage au fils de Moniteur Dyafoirus ; je luy ay ré- 
pondu que je trouvois le party avantageux pour 
die ; mais qüe je croyois qu’il feroit mieux de la 
mettre dans un Convent. 

B E L I N E. » 

Il n*y a pas grand mal à cela, & je trouve qu'el- 
le a raifon. 

A R G AN. 

^Ah ! mamour , vous la croyez ; c’eft une fédéra- 
le. Elle m’a dit cent infolenccs. 

B E L I N E. 

Hé bien je vous crois , mon amy. Là remettez- 
vous. Ecoutez , Toinctte , fi vous fichez jamais mon 
mary , je vous mettray dehors C’a , donnez-moy 
fon manteau fourré, & des oreillers ,quc je l'ac- 
commode dans fa chaifc. Vous voilà je ne fçay 
comment. Enfoncez bien voftre bonnet jufqucs fur 
vos oreilles , il n’y a rien qui enrhume tant que de 
prendre l’air par les oreilles. 

A R G A N. . 

Ah ! mamie , que je vous fuis obligé de tous les 
foins que vous prenez de moy. 

B E L I N E accommodant les 

Oreillers qu'elle met autour d’Argan. 

Lcycz-vous que je mette cccy ^ fous vous. Met- 
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tons celuy-cy pour vous appuyer & celuy-là de 
l’autre collé Mettons celuy-cy derrière voftie dos , 
3c cet autre-là pour foûtenir voftre telle. 

TOI NETTE luy mettant ru* 
dement un oreiller fur la tejle , & puis fuyant s 
Et celuy-cy pour vous garder du fercin. 

A R G A N fe leve en ctltrt , & 
jette tous les oreillers à Toinette. 

Ah ! coquine , tu veux m ‘étouffer. 

BELINE. ' 

Eh là , eh là. Qu’cft ce que c’eft donc ? 

A R G A N tout effoufflê fejet » 

te dans fa cbaife. 

Ah , ah , ah ! je n’en puis plus. 

B E LINE. 

Pourquoy vous emporter ainfi î Elle a crû faire 
bien. 

ARGAN. 

Vous ne connoiffez pas , mamour la malice de 
la pendarde. Ah ! elle m’a mis tout horsdemoy; 
&c il faudra plus de huit Médecines , & de dou* 
ae lavemens, pour reparer tout cecy. 

BELINE. 

Là , là , mon petit amy , appaifez vous un peu, 
ARGAN. * 

Mamie , vous elles toute ma confolation. 

BELINE. 

Pauvre petit fils. 

ARGAN. 

Pour tacher de reconnoiftre l’amour que vous me 
portez , je veux , mon cœur , comme je vous ay 
dit, faire mon Telia ment. 

BELINE. 

Ahï mon amy, ne parlons point de cela, je vous 
prie, je ne fçaurois fouffrir cette penfée ; 3c le fcul 
mot de Tcllament me fait treffaillir de douleur. . 


i 
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A R G A N. 

Je vous avois dit de parler pour cela à voftrc No- 
taire. 

B E L I N E. 

Le voilà là- dedans , que j’ay amené avec moy, 

A R G A N. 

Faitcs-le donc entrer mamour. 

B E L I N E. 

Helas ! mon amy , quand on aime bien un ma- 
ry , on n’eft gucres en cftat de fonger à tout 
cela. 

SCENE VIL 

Cette Scene entière n’eft point dans les Editions 
precedentes , de la profe de Monfieur Moliere, la vos-, 
ty reftablie fur l’original de l’Autheur . 

LE NOTAIRE, BELINE, ARGANi 

A R G A N. 

A Pprodie^ , Monfieur de Bonnefoy , approchez* 
Prenez un fiege , s’il vous plaift. Ma femme 
m’a dit , Monfieur , que vous efticz fort honnefte 
Homme , & tout à-fait de fes amis ; & je l’ay char- 
gée de vous parler , pour un Teftamcnt que je veux 
faire. 

B E L I N E. 

Helas ! je ne fuis point capable de parler de ces 
chofcsli. 

LE NOTAIRE. 

pllg m’a , Monfieur , expliqué vos intentions , Sc 
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I C deflein où vous elles pour elle ; 8c j'ay à vous 
dire là deflus , que vous ne fçiuriez rien donnée 
à voftrc femme par voftre Teftament. 

A R G A N. 

Mais pourquoy ? 

LE NOTAIRE. 

La Coûtume y relîfte. Si vous eftiez en Pais de 
Droit écrit , cela fc pourrait faire j mais à Paris, 
& dans les pats Coutumiers , au moins dans la 
pkfpart , c’cft ce qui ne fepeut , & la difpofition 
ferait nulle. Tout l’avantage qu’homme & fem- 
me conjoints par Mariage fe peuvent faire l’un à 
l’autre , c’eft un don mutuel entre-vifs ; encore 
faut-il qu’il n’y ait enfans , foit des deux con- 
joints ) ou de l’un d’eux lors du décès du premier 
mourant. 

A R G A N. 

Voilà une Coûtume bien impertinente , qu*un ma- 
ry ne puiffe rien laifTcr à une femme , dont il 
eft aimé tendrement , & qui prend de luy tant de 
foin J’aurais envie de confulter mon Avocat , pour 
yoir comment je pourrais faire. 

LE NOTAIRE. 

Ce n’cft point à des Avocats qu’il faut aller , car 
ils font d’ordinaire feveres là deflus , 8c s’imagi- 
nent que c’cft un grand crime , que de difpofcr en 
fraude de la Loy. Ce font gens de difficultez t 
6c qui font ignoians des détours de la confcien- 
cc. Il y a d’autres perfonnes à confulter , qui font 
bien plus accommodantes , qui ont des expédient 
pour palier doucement par deflus la Loy , 8c ren- 
dre jufte ce qui n’eft pas permis ; qui fçavent 
âpplanir les difficulté! d’une affaire , & trouver 
des moyens d’éluder la Coutume , par quelque 
avantage indirect. Sans cela , où en ferions-nous 
tous les jours j il faut de la facilité dans les cho- 

fes, 
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lés , autrement nous ne ferions rien , & je ne door 
nerois pas un fou de noftre mefticr. 

A R G AN- 

Ma femme m’avoit bien dit , Monfieur , que vous 
cfticz fort Habile , & fort bonnette homme. Com- 
ment puis- je faire , s’il vous plaift , pour luy donne! 
mon bien , & en fruftrer mes enfansî 
LE NOTAIRE. 

Comment vous pouvez faire ? Vous pouvez choi-* 
fir doucement un amy intime de vottre femme 7 
auquel vous donnerez en bonne forme par vottre 
Teftament tout ce que vous pouvez j & cet amy en- 
fuite luy rendra tout. Vous pouvez encore con- 
tracter un grand nombre d’obligations , non fu£« 
peftes , au profit de divers Créanciers , qui pref- 
teront leur nom à vottre femme , & entre les mains 
de laquelle ils mettront leur déclaration , que ce 
qu’ils en ont fait n’a efté que pour luy faire plaifir. 
Vous pouvez aufiî , pendant que vous elles en vie , 
mettre entre fes mains de l’argent comptant , ou des 
billets que vous pourrez avoir y payables au por- 
teur. ' 

B E L I N & 

Mon Dieu , il ne faut point vous tourmenter de 
tout cela. S’il vient faute de vous , mon fils , je nç 
veux plus relier au monde. 

. ARGAN. 

Mamie. 

B E L I N E. 

Ouy , mon amy , fi je fuis aflez malheurcufe 7 pour 
vous perdre. 

ARGAN. 

Ma chcrc femme ! 


B E L I N E. 
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A R G A N. 

Mamour > 

B E L I N E. 

Et fe fuivray vos pas , pour vous foire connoiftré 
la tendreffe que j’ay pour vous. 

A R G A N. 

Mamie , vous me fendez le cœur. Confolcz. vous je 
vous en prie. 

LE NOTAIRE. 

Ces larmes font hors de faifon , & les chofes n*ea 
font point encore -là. 

BELINE. 

Ah ! Moniteur , vous ne fçavez pas ce que c*eft qu’uo 
mary , qu’on aime tendrement. 

A R G A N. 

Tout le regret que j’auray , fi je meurs , mamie , c’eft 
de n’âvoir point un enfont de vous. Monficur Purgoo 
m’avoit dit qu’il tn’en feroit faire un. 

LE NOTAIRE. 

Cela pourra venir encore. 

A R G AN. 

Il faut foire mon Tcftamcnt , mamour , de la façoiÿ 
que Monfieur dit ; mais par précaution je veux vous 
mettre entre les mains vingt mille francs en or , que 
j'ay dans le lambris de mon alcôve , & deux billets 
payables au porteur qui me font dûs , l’un par Mon- 
ficur Damon , & l’aurrc par Monfieur Gérante. 
BELINE. 

Non , non , je ne veux point de tout cela. Ah ! com- 
bien dites vous qu’il y a dan* voftrc alcôve î 
ARG A N- 

Vingt mille francs , mamour. 

BELINE. 

Ne me parlez point de bien , je vous prie. Ah î de 
combien font les deux billets I 


A JL G A N. 

lis font , mamie , l’un de quatre mille francs , Se 
l’autre de fix. 

• - • rirn B BLIN E. 

Tous les biens du monde , mon amy > ne me font 
rien , au prix de vous. 

LE notaire. 

Voulez vous que nous procédions au Tcftamentl 
A R G A N. 

-Ouy , Monficur ; mais nous ferons mieux dans moa 
petit cabinet. Mamour , conduifez-moy t je voue 

B B L I N E. 

Allons , mon pauvre petit fils. ' 

SCENE VIII. 

Cette Scene rie fl point dans les Editions precedentes 
de laProfe de Monfieur Moliere ila voicy reflablie fur 
l'original de l’ Auteur. 

ANGELIQUE , TOINETTE. 
TOINETTE. 

L Es voilà arec un Notaire, & j’ay ouy parler Je 
Teftament. Voftre belle- Mere ne s’endort point, 
& c’cft fans doute quelque confpiration contre vos 
inteiefts , ou elle pouffe voftre Pcre. 

A N G E L I Q^U E. 

Qu’il difpofe de fon bien à fa fantaifîe , pourvea 
qu’il ne difpofe point de mon cœur. Tu vois, 
Toincttc , les deffeins violens que l’on fait fus 

O ij 
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■uy. Ne m’abandonne point, je te prie .dans l’extril 
mité od je fuis. * 

TOIMETTE. 

Moy , vous abandonner ? j’aimerois mieux mourifJ 
y oftre bclle-Mere a beau me faire fa Confidente , ic 
me vouloir jetter dans fes interdis , je n’ay jamais 
pu avoir d’inclination pour elle , & j'ay toujours efté 
de voftrc party. Laiffcz moy faire, j’employeray tou J 
te ebofe pour vous fervir } mais pour vousfervir avec 
plus d’effet , je veux changer de batterie . couvrir le 
jelc que j’ay pour vous , & feindre d’entrer dans 
les fentimcns de voftre Pcrc, &dc voftre belle- Mer c, 
A N G E L I QJJ E. 

Tâche , je t’en conjure, de faire donner avis à Cleanj 
te du Mariage qu’on a conclu. 

T O I N E T T E. 

fc n’ay perfqnne à employer à cet office , que lé 
vieux ufurier Polichinelle , mon Amant , & il m’en 
coûtera pour cela quelques paroles de douceur , que 
je veux bien dépenfer pour vous. Pour aujourd’huy 
il eft trop tardj mais demain du grand matin, je tfen-j 
voiray quérir , & il fera ravy de ... . 

BEL1NE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Voilà qu’on m’appelle. Bonfoir. Répofcz-vous fur 
moy. 

JF/» du f rentier JÎSle. T . > 


, Le Théâtre change & reprefente une Ville. 
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PREMIER INTERMEDE. 

» . « » • f * 

P olichinelle dans h nuit vient pour donner une 
Serenade à fa Maiftrcflc. Il eft interrompu d'a- 
bord par des Violons , contre lefquels il fe met en co- 
lère , & enfuite par le Guet compofé de Muficicna 
te de Danfcurs» 

POLICHINELLE. 

O . Amour » amour, amour r amour T pauvre p£ 
lichinelle , quelle Viable de fantaifie t'es - tu 
allé mettre dans la cervelle f A quoy t’amujes-tu * 
miferatle infenfé que tu es ? Tu quittes le foin de 
Ion négoce , & tu laiffes aller tes affaires a l’aban- 
don. Tune mange plus , tu ne bois pref que plus , tse 
fers le repos de la nuit , & tout cela pour qui ? Pour 
une Dragonne , franche Dragonne -, une DiableJJi 
qui te rembarre , & fe mocque de tout ce que tu peux 
luy dire. Mais il n r y a point à- raifonner là-deffus ; 
Tu le veux , amour ; il faut efire fou comme beau- 
coup d’autres. Cela n’eft pas le mieux du monde à 
un homme de mon âge ; mais qu’y faire l on n’efi pas ’ 
fage quand on veut , & les vieilles cervelles fe dé- 
montent comme les jeunes. 

fe viens voir fi je ne pourray point adoucir mu 
tigre ffe par une Serenade. il n’y a rien par fois qui 
foit fi touchant qu’un Amant qui vient chanter fes 
doléances aux gons & aux verroux de la porte de fa 
Maifireffe. Voicy dequoy accompagner ma voix. O nuit, 
6 chere nuit , porte mes plaintes amoureufes jufques 
dans le lit de mon' inflexible. 

O fij 
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Il chante ces paroles. 

N Otte e di v* amo’ e v" adore 

Cerco' un fi per rmo rifioro * ' ! ~ . 

Ma fie voi dite di no 
Bell’ ingrata io moriro. 

Tra la fiperanz .* 

S’afflige* H cuore , 

J n lontananzA 
Confum ’ a l’hore ; 

Si dolce' inganne 

Che mi figura „ 

Breve l’afflanno, 

Ahi troppo dura y 

Cofi per tropp* amar languifico e mam> 
Hotte’ e div' amo’ ev’ adoro , 

Cerco un fi per mio rifioro > 

Ma fie voi dite di no 
Bell * ingrata io morirç. . 

Çfcu&p 

Se non dormite , ■ s 

Al ,men penfiate 1 ‘ " il 

AUe ferite 

Ch’ al cuor mi fete f 
JD eh almen fingete 
. Per mio conforto , 

Se m'uccideto , 

T)‘haver il torto : 

Kofira pi et à mi ftemera ’ il martorv 
Hotte * e div’ amo’ e v’ adoro , 

Cerco’ un fi per mio rifioio, 

Ma fie voi dite di no 
Bell’ ingrata io moriro. 
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Une vieille fe prcfente à la fcneftre , & répond as 
Seignor Polichinelle en fe mocquant de luy. 

Z jtrbinetti ch* ogn'hor confînti fguardt* 
Mentiti défi ri » 

Fallaci fofpiri , 

Accenti Buggiardi , 

Di fede vi preggiate , 

Ah che non m'inganmtr. 

Che gia so per prova , 

Ch 3 in voi non fi trova 
ConfianxA ne fede $ 

Oh quanto e pazza colei che vi crede* 



Quei fguardt languidi 
Non minnamorano , 

U^f i fofpir fervidi 
piit non m'infiammano 
Vel giuro' a fé. 

Zerbino mifero » 

Del vofiro piangere 
J l mio cor libero 
rvol femper rider t 
Crede t’à mè 
Che gia so per prova , 

Ch' in voi non fi trova 
Confianza ne fede ; 

Oh quanto e pazza colei che vi creefa 
Violon». 

POLICHINELLE. 

Quelle hnperùnente harmonie vient interrompre 
icy ma voixt 
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Violons. 

POLICHINELLE. 

Paix-là > taifez-vous , Violons. Laiffez-moy mi 
plaindre à me» aife des cruauté z de mon Inexe* 
râble. 

Violons. 

polichinelle. 

Taifez-vous , vous dis-je. C’eft moy qui veux chan* 
ter. 

Violons. 

POLI CHINELLE. 

Paix donc » 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Ouais ! 

Violons. 

POLICHINELLE 

Ah J. 

Violons. 

POLICHINELLE 
Eft-ce pour rire ? 

Violons. 

POLICHINELLE. 
tAh que de bruit ! 

VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le Diable vous emporte. 

V lolons. 

POLICHINELLE. 

J'enrage. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairez pas ? Ah Dieu fait loué. 

Violons. 

POLICHINELLE 


Encore? 


Violons. 
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yiolons. 

POLICHINELLE. 

pPe/le des Violons. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Za'fotte Mufique que voilà ! 

Violons. 

polichinelle. 

Ist, la, la, la, la, la. ] 

Violons: 

polichinelle: 

La , la .. la , la , la , la. 

Violons. 

POLI CHINEL LE3 ' 

la , la tla, la, la, la. 

Violons. 

POLICHINELLE.] V 

La, la, la , la, la , la 

V iolons. 

POLICHINELLE. " 

La, la , la, la, la, la. 

Violons. 

POLICHINELLE avec un Luth ; 
«lont il ne joue que des lèvres & de la langue , en c i- 
fant , plin tan plan , &c. 

par ma foy cela me divertit. Pourfuivez , Mi f- 
fieurs les Violons , vous me ferez plaifir. Allons 
donc , continuez ; fe vous en prie Voilà le moyen 
de les faire taire. La Mufique e/l accoutumée à ne 
point f * ire ce qu'on veut. Ho fus à nous. Avant 
que de chanter il faut que je prélude' un peu , & joué 
quelque pièce , afin de mie sx prendre mon ton plan , 
plan , plan, plin, plin , plin. Voilà un temps fâ- 
cheux pour mettre un Luth d'actord. Plin, plin, plin. 
plin, tan, plan Plin, plin • Les cordes ne tiennent 
point par ceter,7p s -là plin, plan. J'enten du bruit. 
Tome VUL P 
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Mettons mon Luth contre U forte. 

ARC H E R S , paffant dans la rue ac-j 
courent au bruit qu’ils entendent , & demandent ; 
varia > qui va-la. 

POLICHINELLE, tout bas: 


Qui diable eft-ce là î efi-ce que c’ejl la mode de fafr 

1er tnMufiquel 

ARCHERS. 

€)ui va-là , qui va- là, qui va-là / 

POLICHINELLE épouyanté. 

'M°1 , moy , moy. 

J ARCHERS. 

3ui va- là, qui va-là ? vous dis-je . 

•** POLICHINELLE. 

Mot , moy , vous dis-je. 

J ARCHERS. 

Et qui toy , & qui toy ? 

POLICHINELLE. 


Moy , moy , moy , moy , moy , moy. 

ARCHERS. 

j)y ton nom , dy ton nom , fans davantage ait en* 
dre. i 

POLICHINELLE feignant 
d’eftre bien Hardy. 

Mon nom eft , va te faire fendre. 

s archers. 

Icy camarades , icy. 

Saifijfons l’infolent qui nous réfond ainfi. 


EN T RE’ E DE BAL LE T. 

Tout le Guet yient qui chercbcPplichinellc dané 
jia nuit. 


Violons & Danfcnrs. 
POLICHINELLE. 


; 
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Violons & Danlcurs. 
POLICHINELLE. 

font les coquins que j’entens ? 

V tolons & Danlcurs. 
POLICHINELLE. 

JSuhi ? > 

Violons & Danfeurs. 

P° LI C Hl N£L LE. 

Hola mes laquais , mes gens. 

Violons & Danfeurs. 

POLICHINELLE. 

Par la mort. 

Violons & Danlcurs. 1 

POLICHINELLE, 
par la fang. ^ «. 

Violons& Danfeurs. 

polichinelle.; 

J'en jetteray par terre. 

Violons 8c Danlcurs. 
POLICHINELLE. 

Champagne t poitevin , picard , Bafoue, Entra. 
Violons & Danlcurs. 

POLICHINELLE. 

Donnez, moy mon Aloufquettn. 

Violons & Danfcurs. 

polichinelle tire un * 

coup ae piftolct. 

Poué. 

Iis tombent tous 8c s’enfuyent. 

POLIC H I N E L L E, en fc mocquant 
Ah, ah .ah, ah, comme ie leur ay donné l'épou- 
vante. Voila de fottes gens d'avoir peur de moy qui 
ay pe ur des autres. Ma foy il n’efi que de jouer d’n- 
drejje en ce monde si je n'avois tranche du grand 
Seigneur , & n'avois fait le brave , ils n a ur oient 
pas manqué de me haper; Ah, ah, ah. 

Pij 
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Les Archers fe raprochent , & ayant entendu 
ce qu’il difoit , ils le faififfcnt au collet. 

ARCHERS. 

Nous le tenons , à nous , Camarades , a nous , Depef- 
chez. , de la lumière. 

BALLET. 

Tout le Guet vient avec des lanternes. 

ARCHERS. 

Ah traiflre , ah fripon ,c’ eft donc vous, 
faquin , maraut , pendart , impudent , temeraire , 
Jnfolent , effronté ,cequin , filou, voleur, 
jrous ofex. nous faire peur ? 

POLICHINEL LE. 
jUefteurs , c’efl que fe fois yvre . 

ARCHERS. ' 

N on , non , point de raifon , 

Il faut vous apprendre h vivre . 
fn prifon vifie , en prifon. 

POLICHINELLE. 
jtftfïieurs , je ne fuis point voleur. 

ARCHERS. 

En prifon . 

POLICHINELLE. 

Je fuis un Bourgeois de la Ville. 

ARCHERS. r 

En prifon. 

POLI CHINELLE. 

Qu’ay-je fait f 

■ ARCHERS. 

En prifon vifie , en prifon. 

POLICHINELLE. 

Meffuurs j laiffez.-moy aller. 

A R Ç H E R S. 

Ko», 

POLICHINELLE. 

Je vous prie. 


I 


Noh. 

jïh'- 

Non. 

X>e grâce. 
Non, non . 
Aiejfîeurs . *i 
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ARCHERS. 

POLICHINE L L I. 

ARCHERS; . o; 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 

POLICHINELLE. 

. ' \ 

A RCHERS,! 

Non, non, non. 

PO LICHI NEL L E; 

S'il vous platjl. 

ARCHERS. 

Non ,non. 

POLICHINELLE 
'par charité. 

ARCHERS. 

Non , non. 

PO L IC H IN EL L E. 

Au nom du Ciel. 

ARCHERS. 

Non , non 

P O'L-I C HIN EL LE. 
jytifericorJe. 

ARCHERS. 

Non, non, non , point de r a if on. 

Il faut vous apprendre à vivre , 

En prifon vifte , en prifon . 

POLICHINELLE. 

Eh , n'efi-ïl rien , Mejfteurs , quif oit capable d’ at- 
tendrir vos âmes ? 

P iiij 
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ARCHERS. 

Il eft aifé de nous toucher „ 

Et nous fotnmes humains plus qu'on ne fçaur oit 
croire y 

Donne z-nou: doucement fix pi fioles pour boire j 
Nous allons vous lâcher. 

POLICHINELLE.. 

Hélas , Mejfienrs , je vous ajfure que je n'av p/u 
un fol fur moy. J 7t 

ARCHERS. 

Au dejfaut de fix p fioles , 

Choijijfez donc fans façon 
D avoir trente croquignoles » 

Ou douze coups de bâton 
POLICHINELLE. 
n Si c' eft une nece/fité , & qu’il faille en fajfer pat 
là, je choifis les croqui gnôles. 

ARCHERS. 

Allons , préparez-vous. 

Et comptez, bien les coups. 

BALLET. 

Les Archers Danfcurs luy donnent des croquh* 
gnôles en cadence. * 

POLICHINELLE. 

r Un & deux... Trois & quatre. Cinq & fix. Sept 
(j* huit. Neuf & dix. Onze (jp douze treize , (£*• 
quatorze & quinze. 

ARCHERS. 

Ah ! ah ! vous en voulez pajfer > 

Allons , c'eft à recommencer. 
POLICHINELLE. 

Ah , Mefifieurs , ma pauvre tefte n'en peut plus 
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& vous venez, de me la rendre comme une pomme 
cuite. J-' aime mieux encore les coups de bâtons , que 
de recommencer. 

ARCHERS. 

Soit ypuifque le bâton e/l pour vous plus charmant , 
Vous aurez, contentement. 

BALLET. 

Les Archers Danfcurs luy donnent des coups de 
bâtons en cadence. 

POLICHINELLE. 


Un , deux , trois , quatre , cinq , ftx , ah , ah, ah, je 
. rfy fpxuroisplus re/i/ler. Tenet , Me/fteurs , voila Jtx 
pt/loles que je vous donne. 

ARCHERS. 

Ah l'honnefie homme ! ah l’ame noble & belle ? 
Adieu , Seigneur , adieu , Seigneur polichinelle . 

POLICHINELLE. 

Ate/Jieurs , je vous donne le bonfoir. 

ARCHERS. 

Adieu , Seigneur , adieu , Seigneur polichinelle . 

POLICHINELLE. 

V’ojlre ferviteur. 

ARCHERS. 

Adieu, Seigneur , adieu , Seigneur polichinelle 
POLICHINELLE. 
Ires-humble valet 

ARCHERS. 

Adieu , Seigneur , adieu , Seigneur Polichinelle 
POLICHINELLE. 
fyfqu’xu revoir. 

P iiij 
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ballet:. 

Ils danfcnt tous en réjoüiflance de l’argent quül* 
ont receu. 

Le Theatre change , & reprefente encore* 
une Chambre. 
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ACTE II 

SCENE PREMIERE, 


T O INET TE, CLEANTE. 

T O I N E T T E. 

U E demandez-vous , Monfieu*? 

C L E AN T E. 

Gc que je demande î 

T O I N E T T E. 

Ah , ah , c’eft-vous ? Quelle fiirprifci- 
Que venez- vous faire céans ? 

C L E A N T E. 

Sçavoir ma deftinée , parlera l’aimable Angélique j- 
confultcr les fentimens de fon coeur , & luy deman- 
der fes refolutions fur ce Mariage fatal , dont on m’à 
averty. 

TO’INET T E. 



Oiiy , mais on ne parle pas comme cela de but ett 
blanc à Angélique.; il y faut des myftercs , Sc l’on 
vous a dit l’étroite garde od elle eft retenue. Qu^on 
ne la .laiffe ,ny fortir , .ny pailer à perfonne , St 
que ce ne fut que la curiofité d’une vieille Tante , 
qui nous fit accorder la • liberté d’aller à cette Co- 
médie , qui donna lieu à la naiflance de voftre paf- 
fion , & nous nous fournies bien gardez de parler dc- 
oette avanture. 
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cleante. 

Auflï ne viehs-je pas icy comme Cleante , & fous 
l’apparence de Ton Amant , mais comme amv de 
fon Maigre de Mufique, dont j’ay obtenu 1 le pou-* 
voir de dire qu’il m’envoye à la place. 

T O 1 NE TT E. 

Voicy Ton Perc. Retirez vous un peu , & nie lait; 
fez luy dire que vous cftes-là. 

SCENE II. 


A R G A N > TOINETTE, CLEANTE*' 

* • 

A RG A N. 


M Onfieur Purgoh m’a dit de me proïnener le 
matin dans la chambre douze allées , & dou- 
ane venues ; mais j’av oublié à luy demander , fi c’eft 
en long , ou en large 

TOINETTE. 

Monfieur, voilà un.... 


A R G A N. 

Parle bas , pendarde , tu viens m’ébranler tout lé 
cerveau , & tu ne fonges pas qu’il ne faut point par-/ 
1er fi haut à des malades. 

TOINETTE. 

Je voulois vous dire Monfieur.... 

A R G A N. 

Parle bas, te dis- je. 

TOINETTE. 

Monfieur.... 




A R G A N. 
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T O IN ET TE. 

Je vous dis que.... 

A R. G A N. 

Qu’cft-ce que tu dis ? 

• TOINETTE. 

Je dis que voilà un homme qui veut patler a vous. 

ARG AN. 

Qu’il vienne; ^ 

Toinettefait figne à citante d'avancer. 

C L E A N T E. 

Moniteur.... 

T.O I N E T T E. 

Ne parlez pas fi haut , de peur d’ébranler le cer 4 *^ 
veau de Monfieur. 

CLEANTE. 

Monfieur , je fuis ravy de vous trouver debout & de* 

voir que vous vous portez mieux. 

T O I N ET T E feignant d’eftw 

en colere. c .. 

Comment qu’il /e porte mieux î cela eft taux, Mon*s 

ficur fe porte toûjours mal. 

cleante. 

J’ay oüy dire que Monfieur eftoit mieux , 56 je uy 

trouve bon vifage. 

TOINETTE. . 

Que voulez- vous dire avec voftrc bon vifage ? Mon* 
fieur l’a fort mauvais , & ce font des impertincns 
qui vous ont dit qu’il eftoit mieux. Il uc s ci ja- 
mais fi mal porté. 

ARGAN' 

Elle a raifon. 

TOINETTE. 

Il marche , dort , mange , & boit comme les au- 
tres ; mais cela n’empcfchc pas qu il ne foit 
malade. 


H* 
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A R G A N. 

£ela eft rray. 

CLEANTE. 

Monfieur , j’en fuis au defefpoir. Je viens de la part 
du Maiftre a chanter de Madcmoifelle voftre Fille. 
M s’tft veu obligé d’aller à la Campagne pour 
quelques jours , & comme ton ami intime , il m’en- 
■Voye à fa place pour luy continuer fes leçons , de 
peur qu’en les interrompant elle ne vînt à oublier a 
' qu’elle fçait déjà. 

A R G A N. 

Tort bien. Appelle! Angélique. 

TOI NETTE. 

Je croy , Monfieur # qu’il fera mieux de mener 
Moniteur à fa chambre. 

A RG AN. 

Non , Élites- la venir. 

T O I N E T T É. 

Il ne pourra luy donner leçon , comme il faut , s'ils* 
ne font en particulier. 

A-RGAN; 

Si fait , fi fait. 

T QI NETTE. 

Monfieur ,• cela ne fera que vous étourdir , & il ne’ 
faut rien pour vous émouvoir en l’cftat où vouseftesj 
8c vous ébranler le cerveau; 

A R G A Ni 

ïoinc ; point , j’aime la Mufique , 8c je feray bien 
aife de.... Ah ! lavoicy. Allez vous- en voir , vous^ 
fi ma femme eft habillée. 
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SCENE III. 

A R G AM , ANGELIQUE, CLE4NTS( 
A R G A N. 

V Inez , ma Fille , voftre Maiftre de Mufique eft 
allé aux champs , ôc voilà une perfonne q^’ii 
.envoyé à fa place pour vous montrer. 

ANGELIQUE, 

Ah , Ciel l 

A RG AN. 

Qu’çftce 3 D’où vient cette furprife l 
A N G E L I QJJ E. “ 

C*eft. v .. 

A RG AN. 

Quoy î Qui vous émeut de la forte } 

A N G E L I QJJ E. 

C’eft , mon Pere , une avanturc furprenante qui fç 
rcncontrc icy. 

A RG A N. 

Comment ? 

ANGELIQUE. 

J’ay fongé cette nuit que j’eftpis dans le plus grand 
embarras du monde , & qu'une perfonne faite tout 
comme Monfieur, s'eft ‘prefentée à moy , à qui j’ay 
demandé fecours , & qui m’eft venu tirer de la pein'c 
où j’eftojs ; & ma furprife a efté grande , de voir 
inopinément en arrivant icy , ce que j’ay eu dans l’i-j 
déc toute la nuit. 

C L E A N T E. 

Ce n’eft pas cfxre malheureux que d’occuper vô- 
tre penfée, foit en dormant, fort en veillant j 4c 

T r 
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mon bon- heur feroit grand fans doute , fi vous 
efticz dans quelque peine , dont vous me jugeaf- 
fiez digne de vous tirer -, & il n’y a rien que je ne 
fifle pour .... 



SCENE IV. 


•TOI NETTE, CLEANTB; 
ANGELIQUE, A K G A N. 

TOINETTE par dérifion. 

M A foy , Monfieur , je fuis pour vous main* 
tenant , & je me dédis de tout ce que je difois 
hier. Voicy Monfieur Dyafoirus le Pere , & Mon- 
sieur Dyafoirus le Fils , qui viennent vous rendre 
vifitc. Que vous ferez bien engendré ! vous allez 
voir le garçon le mieux foie du monde , & le plus 
fipirituel. Il n‘a dit que deux mots , qui m’ont ra- 
vie , & voftre Fille va eftrc charmée de luy. 

A R G A N a citante » qui feint 
de 'vouloir s'en aller • 

Ne vous en allez point, Monfieur. C’cft que je marie 
ma Fille , & voilà qu’on luy ameinc fon prétendu 
mary , qu’elle n’a point encore vcu. 

C L E A N T E. 

C’cft m’honorer beaucoup , Monfieur , de vouloir 
que je fois témoin d’une entreveue fi agréable. 

A R G A N.' 

C’eft le fils d’un habile Médecin , & le Mariage fe 
fera dans quatre jours. 
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ÇLEANTE. 

jFort bien. 

A R G A N. 

Mandez- le un peu à Ton Maiftrc de Mufique , afin 
qu’il fe trourc à la Nopce. 

C L E A N T E. 

Je n’y manqueray pas. 

A R G A N. 

Je vous y prie aulTï. 

C L E A N T E. 

Vous me faites beaucoup d’honneur. 

T O I N E T T E. 

Allons qu’on fc range , les voicy. 

SCENE V. 

Mr DYAFOIRUS , THOMAS DYAFOIRUS, 
ARGaN, ANGELIQUE, CLEANTE, 

T O 1 N E T T E. 

ARGAN mettant la main a 
fon bonnet fans l’ojler. 

M Onfieur Purgon , Monfieur , m’a défendu de 
découvrir ma telle. Vous elles du métier, 
vous fçavez les confequences. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 

Nous femmes dan i .autes nos vifices .pour porter 
fecours aux malades , & non pour leur porter de 
l’incommodité. 

ARGAN. 

Je reçois , Monfieur. 

Ils parlent tous deux enmcfme temps ,/’ interrom- 
pent 0> confondent. 
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MONSIEUR DY A FOI RUS. 
*Nou$ venons icy , Monfieur .... 

A RG AN. 

Avec beaucoup de joye. 

MONSIEUR DYAFOIRUS, 
Mon fils Thomas , & moy. 

A R G AN. 

L’honneur que vous me faites. 

MONSIEUR DYAFOIRUS, 
{Vous témoigner , Monficur. 

A R G A N. 

Et j’aurois foubaké. 

MONSIEUR DYAFOIRUS., 
Le raviflement où nous femmes. 

A R G AN. 

De pouvoir aller chcz-vous. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
De la grâce que vous nous faites. 

A R G A N. 

¥our vous en affurcr. 

MONSIEUR DYAFOIRUS, 
De vouloir bien nous recevoir. 

A R G A N. 

Mais vous fçavez , Monfieur 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
Dans l’honneur , Monfieur. 

A R G A N. 

Ce que c’eft qu’un pauvre malade. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
De voftrc alliance. 

arcan. 

Qui ne peut faire autre chofe. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
Et vous affûter. 

A R G A N. 

Que de vous dire icy. 


MONSIEUR 


monsieur dyafoirus. 

Que dans les chofes qui dépendront de noftre' 
meftier. 

A R G A N. 

Qu’il cherchera toutes les occafions. 

' - MONSIEUR DYAFOIRUS; 

De mefmc qu’en toute autre. 

A R G A N. 

De vous faire connoiftre , Moniteur. 

MONSIEUR DY AFOIRUSi 
Nous ferons toujours prefts , Monficur. 

A R G A N. 

Qu’il eft tout à voftre fervice: 

' MONSIEUR DYAFOIRUS; 

A vous témoigner noftre zele II fe retourne vers fin 1 
fils , & luy dit : Allons , Thomas , avancez. Faites' 
vos complimcns. 

THOMAS DYAFOIRUS efi un' 
grand benefi nouvellement forty des Efcoles , <{ui 
fait toutes chofes de mauvaife grâce > d? <* contres- 
temps- 

N’eft-ce pas par le Pcre qu’il convient commet*- - 
ccr ? 

monsieur dyafoirus; 

Oùy. 

T HO MAS D Y A F O I R U S. 
Moniteur, je viens faluer , rcconnoiftre , chérir,- 
& révérer en vous un fécond Pere ; mais un fé- 
cond Pcre , auquel j’ofe dire que je me trouve 1 
plus redevable qu’au premier- Le premier m’a en- 
gendré j mais vous m’avez choili. Il m’a receu’ 
par necelfité ;.mais vous m’avez accepté paf grâ- 
ce. Ce que je tiens de luy eft un ouvrage de Ion * 
corps ; mais ce que je tiens de* vou"; eft un ouvra- 
ge de voftre volonté ; & d’aurant plus que les fa. 
culcez fpiricuellcs -, font au délias des cqi porelies -, » 
Tome^y l- I I* Oir- 


i8* LE MALADE IMAGINAIRE. 

d’autant plus je vous dois , 8c d’autant plus je tiens 
prccicufe cette future filiation , dont']c viens aujour- 
d Huy vous rendre par avance les très- Humbles 
tres-refpcdlueux Hommages. 

T O I N E T T E. 

Vire les Colleges , d’od l’on fort fi Habile Homme^ 

THOMAS DYAFORUS. 

Cela a-t- il bien cfté , mon I J ere î 

monsieur DYaFORIUS* 

Qptimè. 

. .. r , G -A N à Angélique.. 

Allons , laluez Monfieur. 

THOMAS DYAFOIRUS. 
Baneray- je ï 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 

Ouy , ouy. 

THOMAS D Y A F O I R U S à Aru 
gtlique 

Madame , c’eft avec jufticc , que le Ciel vous a con- 
cède le nom de belle Mcrc , puifquc l’on 
A R G A N 

Ce n’eft pas ma femme , c’cft ma Fille à qui yoo* 
patlez. * 

- THOMAS DYAFOIRUS* 

Ou donc cft clic t 

A R G A H. 

Elle va venir. 

THOMAS DYAFOIRUS* 
Attendray- je mon Pere, qu’elle loir venue f 
MONSIEUR DYAFOIRUS* 

Faites toujours le compliment de Madcmoifellc. 

_ j THOMAS DYAFOIRUS. 
Mademoifelle , ne plus , ne moins que la ftatuë de 
Memnon a rendoie ua fon Harmonieux, lors qu'elle- 
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venoit à eftre éclairée des rayons du Soleil : Tout 
de mefmc me fcns-je animé d’un doux tranfport & 
l’apparition du Soleil de vos bcautcz Et comme 
les Naturaliftes remarquent que la fleur nommée 
Héliotrope tourne fans celle vers cet Aftrc du jour , 
auili mon coeur dorcs-cn-avant tournera t-il toû- 
jours vers les Aftres refplendilTans de vos yeux ado- 
rables , ainli que vers fon Pôle unique. Souffrez- 
donc , Mademoifelle , que j’appande aujourd’huy à 
l’autel. de vos charmes l’offrande de ce coeur, qui 
ne refpire . & n’ambitionne autre gloire , que d’cftre 
toute là vie , Mademoifelle , voilrc très humble, 
trcs-obcïflant, & très -fidelle fcrvitcur , & mary. 

TOINETTE en le raillant „ 

Voilà ce que c'eft que d’étudier , on apprend à dire 
de belles chofes ! 

A R G A N. 

Eh ! que dites- tous de cela ? 

C L E A N T E. 

Que Moniteur fait merveilles , & que s’il eft aufli 
bon Médecin , qu’il eft bon Orateur, il y aura plaiH* 
à eftre de fes malades. 

TOINETTE. 

Aflurément. Ce fera quelque chofe d’admirable 
s’il fait d’aulfi belles cures , qu’il fait de beaux di& 
cours. 

A R G A N. 

Allons ville ma chailc , & des lîeges à tout le mon* 
de. Menez- vous là , ma Fille Vous vo^ez . Mon-- 
ficur . que tout le monde admire Moniteur voftrc- 
fils , & je vous trouve bien heureux de vous voir un 
garçon comme cela 

monsieur dyafoirus; 

Moniteur , ce n’cft pas par ce que je fuis fon Pere 
mais je puis dire que j’ay fujet d’cftre Content de 

Q.ij, 


188 LE MALADE IM AGINAIRE. 

luy , & que tous ceux qui le voyent , en- parlent* 
comme d’un garçon qui n’a point de méchanceté! 
Il n’a jamais eu l’imagination bien vive, ny ce feu- 
d’cfprit qu’on remarque dans quelques-uns , mais 
c’eft par- là que j’ay toujours bien auguré de fa ju- 
diciaire , qualité requife pour l’exercice de noftre 
Art. Lors qu’il eftoit petit, il n’a jamais efté,ce 
qu’on appelle mièvre , & éyeillé. On le voyoit tou- 
jours doux, paifible , & taciturne, ne difant ja- 
mais mot , & ne jouant jamais à tous ces petit» 
jeux, que l’on nomme enfantins. On eut toutes les 
peines du monde à luy apprendre à. lire , & il avoir/ 
neuf ans qu’il ne connoifloit pas. encore fes lettres. 
Bon, difois-je en moy-mefme ; les arbres tardifs,, 
font ceux qui portent les meilleurs fruits. On gra- 
ve fur le marbré bien plus mal- aifément que for 1© 
fable j mais les chofcs y font confcrvécs bien plus, 
long temps, & cette lentcun à; comprendi e , cette 
pefantcur d’imagination , cft lai marque d’un bon ju- 
gement à venir. Lors que je l’envoyay au College 
il trouva de la peine ; mais il fc roidiffoit contre: 
les difEcultcz, & fes Regens fe loiioient toujours à: 
moy de Ion alfiduité , & de fon travail. Enfin , à. 
force de battre le fer , il en cft venu glorieufement : 
à avoir fes Licences ; & je puis dure fans , vanité ; 
qtic députe deux ans qu’il cft fur les bancs , il n’y 
a point de Candidat qui ait fait plus de bruit que. 
luy dans toutes 1rs difputcs de noftie Ecole. Il s’y.- 
cft rendu redoutable , & il ne s’y pafle point.d’.A&e. 
oïl il n'aille argumenter à outrance pour la propo- 
sition contraire II eft ferme dans la difpute , fort?, 
comme un Turc fur fes principes ; ne démord ja- 
mais de fon opinion , & pourfuit un rationnement . 
jufqucs dans les dermeis recoins de la Logique. 
Mais fur toute chofo , ce qui me plaift en luv , Sc 
on.qupy il fuit mon. exemple , c’eft qu’il, s’attache 
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aveuglément aux opinions de nos Anciens , & 
qu2 jamais il n’a voulu comprendre , ny écouter 
lts raifbns, & les eiperiences des prétendues dé* 
couvertes de noflre fieclé , touchant la Circula- 
tion du- fang , & autres opinions de mefme fa- 
rine. 

THOMAS D Y A F O I R U S. // tir» 
wne grande Thefe roulée de fa poche , qu'il prefent$ 
à Angélique. 

J’ay contre les Girculateurs foûtenu une Thefe , 
^|u avec la pcrmilfion de Monfieur j’oie prclènter à 
Madcmoifelle , comme un hommage que je luy : 
dois des prémices de 'mon cfprit. 

ANGELIQUE 

Monfieur , c’eft pour moy un meuble inutile , & jet 
œ me connois pas à ces chofes là.- 
TOINETTE.: 

Donnez, donnez , elle cft toujours bonne à pren-~ 
dre pour l’image , cela, fer vira à parer noftre cham«v 
bre. 

THOMAS- D Y A F O I-R U S 
Avec la permiffion aulfi de Monfieur, je Vous in- 
vite à venir voir l’un de ces jours pour vous di- • 
vertir la dilîcélion d’une Femme , furquoy je dois* 
raifonner. . 

toinette. 

Le divertiffement fera agréable. Il y erna qui don* 
ccnt la Comedie à . leurs Maiftrefles , mais don- 
ner une difleétion , cil quelque chofc de plus Ga- 
lind 

MONSIEUR^ D Y A FO IR U S, 

Au refte , pour ce qui eft des qualitez requifes , . 
pour le Mariage & la* propagation ; je vous affùre • 
que félon. les rcglcs.dc nos Doétcurs , . il eft tel. 
qu ’on le peut lôuhairer Qu’il poffede en un degré • 
loiiable la. vertu prolifique , & qu’il eft du tem- 
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peramment qu’il faut pour engendrer , 3c procrée? 
des enfans bien conditionnez. 

A R G A N. 

N’eft-ce pas voftre intention , Monfieur, de lépoufi* 
fer à la Cour , & d’y ménager pour luy une charge 
de Médecin ? 

MONSIEUR D Y AF O l R US. 

A vous en parler franchement , noftrc Meftier au-* 
prés des Grands ne m’a jamais paru agréable . SC 
j’ay toujours trouvé , qu’il valoit mieux , pour nous' 
autres , demeurer au public,- Lc^public eft com- 
mode Vous n’avc 2 à répondre de vos attions à 
perfonne , & pourveu que l’on fuive le courant des 
règles de l’Art , on ne fe met point en peine de tout' 
ce qui peut arriver. Mais ce qu’il y a de fâcheux- 
auprès des Grands, c’eft que quand ils viennent à- 
cftre malades , ils veulent abfolument que leurs - 
Médecins les gueriffent. 

. T O I N F. T T E. 

Cela eft plaifant & ils font bien impertinens der 
vouloir que vous autres Meflicurs vous les gucrif- 
ficz ; vous n’eftes point auprès d’eux pour cela ; 
vous n’y cftes que pour recevoir vos penfions , Sc- 
ieur ordonner des remedes , c’cft à eux à guérir s’ilq 
peuvent L 

MONSIEUR D Y A F O I RUS. 

Cela eft vray. On n’eft obligé qu’à traiter les gen*' 
dans les formes. v 

A R G A N. 

Monfieur , faites un peu chanter ma Fille-, devant la-’ 
compagnie. 

C LE AN TE. 

J ’àttendois vos ordres , Monfieur, & il m*eft- ver- 
nu en penfée , pour divertir la compagnie , de - 
chanter avec Madcmoifdle une Scène d’un petit 
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Opéra qu’on * fait depuis peu. Tenez voila voftrç 
Partie. 


A N G EL I QUE. 

Moy ï 

C LEANTE. 

Ne vous défendez point , s’il vous pliift , 8c me 
laiflez-vous faire comprendre ce que c’eft que la-' 
Scene que nous devons chanter Je n’ay pas une 
voix à chanter ; mais icy il fuffit que je me fafle‘ 
entendre . & l’on aura la bonté de m’rxcufer par 
la necçjffité où je me trouve, de faire chanter Madc* 
moifclle. 


A R G A N. 

Les Vers en font ils beaux ? 


C L E A N T E. 


G’éft proprement icy un petit Opéra- impromptu 
8c vous n’allez entendre chanter , que de la Profe - 
cadencée, ou des manières de Vers libres , tels que 
la paillon , & la -neceilité peuvent faire trouver à 
deux perfonnes , qui difent les chofcs d’cux-mcfmcs a 
8c parlent iùr le champ. 

A R G AN. 

Fort bien. Ecoutons. 

C L E A N T E fous le nom d’un 
Berger , explique à fa Mùjlrejfe fon*t*our depuis leur 
rencontre , & enfuite ils s’appliquent leurs penféts l’un 
à l’autre , en chantant. 

Voicy le fujec de la Scene. Un Berger eflftit at- 
tentif aux beautez d’un Speâracle , qui ne faifoit 
que de commencer , lors qu’il fut tiré de fon at- 
tention , par un bruit qu’il entendit à fes coftez. 
Il fe retourne , & voit un brutal , qui de parole» 
iniblcrites mal-traitoit une~ Bergère. D’abord il- 
prend les i-ncrefts d’un fexc à qui tous les hom- 
mes duiv .1 hommage & après avoir donné au 
brv.aJ ic çJuutuacAt de ion infoicncc, il vient à- 
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U Bergere, & voit une jeune perforine , qui deS' 
deux plus beaux yeux qu’il euft jamais veus , ver- 
foie des larmer , qu’il trouva les plus belles du 
monde. Helas l dit-il en luy-mefme , cft-on ca< 
pable d’outrager une perfonne fi aimable ? Et 

r l inhumain, quel barbare ne fêtait touché par 
telles larmes ? Il prend foin de les arrefter,. 
ces larmes . qu’il trouve fi .belles ; & l’aimable 
Bergere prend foin en mcfme temps de le remer- 
cier de fou léger fcrvice ; mais d’une maniete fi 
charmante , fi tendre , &- fi paflionnéc , que le 
Berger n*y peut refifter , & chaque mot , chaque 
regard , cft un trait plein de flâme , dont fon coeur 
fe fent pénétré. Eft-il , difoit il , quelque choie: 
qui puifle mériter les aimables paroles d’un tel 
remercîment ? Et que ne voudrait - on pas faire , • 
à- quels fervices , à quels dangers , ne feroit-on pas 
ravi de courir , pour s’attirer un feul moment 
des touchantes douceurs d’une ame fi reconnoif- 
fante > Tout le Spectacle pafle fans qu’il y donne 
aucune attention ; mais il fe plaint qu’il eft trop- 
court, parce qu’en finiflant il ie fcpare de fon ado- 
rable Bergere ; & de cette première veue , de ce' 
premier moment il emporte chez- luy tout ce qu’un 
amour de pluûturs années peut avoir de plus vio-s 
lent. Le voilà auffi-toft à fentir tous les maux de 
l’ablcnce , & il eft tourmenté de ne plus voir ce 
qu’il a 'fi peu .veu/ Il fait tout ce qu’il peut pour ' 
fe redonner cette veue , dont il confcrve nuit Sc 
jour . une fi chere idée j mais la grande contrain- 
te où l’on tient fa Bergère , luy en ofte tous les - 
moyens» La violence de fa paflïon le fait refoudre ; 
à: demander en* Mariage l’adorable beauté , fans - 
laquelle, il ne peut plus vivre , & 1 il et* obtient 
dJclle la permifiion , par un billet qu’il a l’adreflc " 
d^cluy^ faite tenir. Mais dans le mcfme temps on : 

l’avertit- 
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l'avertit que le Père de cette belle a conclu Ton Ma- 
.riage avec un autre , & que tout fc difpolc pour 
en celcbrer la ceremonie. Jugez quelle atteinte 
cruelle au cœur de ce trifte Berger. Le -voilà accablé 
d’une mortelle douleur. Il ne peut fouffrir l’ef- 
froyable idée de voir tout ce qu’il aime entre les 
bras d’un autre , & fon amour au delèlpoir luy fait 
trouver moyen de s’introduire dans la maifon de fa 
Bcrgere pour apprendre fes fentimens , & fçavoir 
d’elle la deftinée à laquelle il doit fe refoudre. U 
y rencontre les apprefts de tout ce qu’il craint ; il 
y voit venir l’indigne Rival , que le caprice d’un 
Pere oppofe aux tendreffes de fon amour. Il le voit 
triomphant , ce Rival ridicule, auprès de l’aimable 
Bcrgere , ainfi qu’auprés d’une conquefte qui luy 
eft allurée , & cette veuc le remplit d’une colère, 
dont il a peine à fe rendre le maiftre. Il jette de 
douloureux regards fur celle qu’il adore . 8c fon ref- 
peâ, & la prcfcnce de fon Pere , l’empefchent de luy 
rien dire que des yeux. Mais enfin , il force toute 
contrainte , 8c le tranfport de fon amour l’oblige â 
lwy parler ainfi. Il chante. 

Belle Philis, c’eft trop , c’eft trop lôuffrir. 
Rompons ce dur filcnce ; 8c m’ouvrez vos pen* 
fées , 

Apprenez- moy ma deftinée, 
ïaut-il vivre? Faut-il mourir* 

A N G E L I QjJ E refond en chantant. 
Vous me voyez , Tircis , trifte & mélancolique , 
Aux apprefts de l’Hymen , dont vous vous al-* 
larmez , [ pire , 

Je lève au Ciel les yeux , je vous regarde , je foû- 
C’eft vous en dire allez* 

A R G A N. 

Ouais , je ne croyois pas que ma Fille fuft fi ha-; 
Tome mi. R 
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bile , que de chanter ainfi à Livre ouvert fans he- 
üter. 

C LEAN T E. 

Hélas ! belle Pbilis. 

Se pourrait- il, que l'amoureux Tircis, 

Euft allez de bon- heur, 

Pour avoir quelque place dans roftre cœur i 
ANGELIQUE. 

Je ne m’en défends point , dans cette peine ex- 
Ouy, Tircis , je vous aime [trême,, 

C L E A N T E. 

O parole pleine d’appas ! 

Ay-je bien entendu , helas ! 

Redites- la , Philis , que je n’en doute pas . 

A N G E L I QU E. 

Ouy, Tyrcis , je vous aime. 

C L E A N T E. 

De grâce encor, Philis. 

ANGELIQUE. 

Je vous aime. 

G L E A N T E. 

Recommencez cent fois , ne vous en laflêz pas* 
ANGE L I QUE. 

Je vous aime, je vous aime , ‘ _ 

Oiiy , Tyrcis , je vous aime. 

C L E A N T E. 

Dieux , Rois qui fous vos pieds regardez tout 
, le monde , 

Pouvez vous comparer voltrc bon heur au mien i 
Mais , Philis , une penfée , 

Vient troubler ce doux tranlport. 

Un Rival, un Rival.... 

ANGELIQUE. 

Ah ! je le hay plus que la mort , 

Et fa prefence , amfi qu’à vous 
M’cft un cruel fupplice. 
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C L E A N T E. 

"Mais un Pere à Tes vœux vous veut aflùjcttir, 
AN G E L I QJJ E. 

Plùtoft , plutoft mourir , 

Que de jamais y confcntir, 

Plutoft , plùtoft mourir , plutoft mourir. ^ 
ARGAN. 

Et que dit le Pcrc à tout cela ï 

C L E A N T E. 

Il ne dir rien. ■ 

ARGAN. 

Voilà un lot Pere, que ce Pcrc là , de fouffrir rou- 
•tes ces fottifes- là , fans rien dire. 

C L E A N T E. 

Ah mon amour .... 

A t R GAN. 

Non , non, en voilà allez. Cette Comedie-là cft 
de fort mauvais exemple. Le Berger Tircis cft 
un impertinent , & la Bergère Philis , une impu^ 
dente , de parler de la forte devant fon Pere. Moa- 
trez-moy ce papier. Ha , ha. Où font donc les 
paroles que vous avez dites i il n’y a là que de la 
Mufique écrite ? 

C L E A N T E. 

Eft-ce que vous ne fçavez pas , Monfieur . qu’oh 
a trouvé depuis peu l’invention d’écrire les paro- 
les avec les Notes mcfmes ? 

ARGAN. 

Fort bien. Je fuis voftre fcrvitcur Monfieur , juf- 
qu’au revoir. Nous nous ferions bien paftez de 
voftre impertinent d’Opera. 

C L E A N T E. 

J’ay creu vous divertir. 

.‘a * ’ ARGAN. 

Les fottifes ne divertiflent point. Ah 1 voiev ma 
femme. 

R ij 
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SCENE VI. 

"N. 

BELIME , ARGAN , TOINETTE; 
ANGELIQUE, Mr DYAFOIRUS, 

THOMAS DYAFOIRUS. 

/ 

ARGAN. 

M Amour , voilà le fils de Monfieur Dyafoi- 

THOMAS DYAFOIRUS commence un 
compliment qu'il avoit étudié , & lu mémoire iuy 
manquant il ne peut le continuer. 

Madame , c’eft avec juftice que le Ciel vous a con- 
cédé le nom de belle-Mcrc , puifque Ton voit fur vô- 
tre vifage.... 

BELINE. 

Monfieur , je fuis ravie d’eftre venue icy à propof 
pour avoir l’honneur de vous voir. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Puifque l’on voit fur voftrc vifage. .. 

Puifque l’on voit fur voftre vifage. ...Madame , voua 
m’avez interrompu dans le milieu de ma Période, 
& çela m’a troublé la mémoire. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
Thomas , refervez cela pour une autre fois. 
ARGAN. 

Je voudrois , ma mie , que vous cufficz efte icy tan-; 
tort. 

TOINETTE. 

Ah ! Madame vous avez bien perdu de n’avoir point 
efté au fécond Pere , à la ftatue de Memnoa ; & à la 
fleur nommée Héliotrope. 


i 

i 




COMEDIE. 197 

A R G A N. 

Allons , ma Fille , touchez dans la main de Mon- 
iteur , & luy donnez voftrc foy , comme à voftrc 
mary. 

AN GE LI QUI» 

Mon Pore. 

A R G A N. 

Hé bien , mon Pere. Qu’eft-ce que cela veut dire l 
ANGELIQUE. 

De grâce , ne précipitez pas les chofes. Donnez- 
nous au moins le temps de nous connoiftre , & de 
voir naiftre en nous l’un pour l’autre , cette in- 
clination fineceflaire à compofcrune union parfaite. 

THOMAS DK AFOIRüS. - 
Qgant à moy , Mademoifelle , elle eft déjà toute 
» née en moy , & je n’ay pas befoin d’attendre davan- 
tage. 

* ANGELIQUE. 

ir i? 

Si vous cftci fi prompt , Monfieur , il n’en eft pas de 
jsieftnc de moy , & je vous avoue que voftre mérité 
Hj* n’a pas encore fait affez d’imprdfion dans mon ame. 

A R G A N , 

iK Ho bien , bien , cela aura tout le loifir de fe faire , 
quvnd vous ferez mariez cnfcmble. 

ANGELIQUE. 

Eh mon Pere , donnez- moy du temps , je vous prie. 
Le Mariage eft une chaîne , où l’on ne doit jamais 
foûmettrc un cœur par force , & fi Monfieur eft 
& honnefte homme , il ne doit point vouloir accepter 
une perfonne , quiferoit à luy par contrainte. 

THOMAS DYAFQ1RUS. 

Nego confec[uentictm , Madcmoifelle ; & je puis 

R üj 
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eftre honnefte homme , & vouloir bien yous ac- 
cepter des mains de Monfieur voftre Pcre. 

A N G E L I QU E. 

Ç’eft un méchant moyen de fe faire aimer de 
quelqu’un , que de luy faire violence. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Nous lifons, des Anciens, Mademoifellc , que 
leur coutume cftoit d’enlever par. force de la mai- 
fon des Peres les Filles qu’on menoit marier , afin 
qu’il ne fcmblaft pas que ce fuft de leur confcn- 
tement, qu’elles convoloient dans les bras d'un* 
homme. 

A N G E L I QJU E 

hes Anciens, Monfieur, font les Anciens, &nous> 
fommes les gens de maintenant Les grimaces ne 
font point ncceflaires' dans noftre fieele , & quand; 
un Mariage nous plaift , nous fçavons fort bien y al- 
ler, fans qu’on nous y traifne Donnez-vous patien- 
ce , fi vous m’aimez , Monfieur , vous devez vou- 
loir tout ce que je veux. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Ouy, Mademoifelle julqu’aux interdis de mon a*- 
mour cxclufivemcnt. 

A N G E L I QJJ E. 

Mais la grande marque d’amour , c’cft d’eftre foû- 
mis aux volontcz de celle qu’on aime. 

THOMAS DYAFOIRUS. 
DiJliughO, Mademoifelle, dans ce qui ne regarde point 
fa poffcftion , ConceJo -, mais dans ce qui la regar- 
de , Nego. > 

T O I N E T T E. 

Vous avez beau raifonnerj Monfieur eft frais é- 
moulu du College , & il vous donnera toujours- 
voftre relie. Pourquoy tant refifter, & refufer la gloi- 
re d’eftre attachée au Corps de la Faculté ? 
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BELINE. 

Éüe a pcut-cftre quelq ; inclination en tcfte. 

A N G E L I QJJ E. 

Si j’en avois , Madame , elle feroit telle que la rai- 
fon , & l’honnefteté pourroient me la permettre. 

A R G AN. 

Ouais , je joue icy un plaifant perfonnage. 
BELINE. 

Si j’eftois que de vous , mon fils , je ne la fortff- 
rois point à fe marier , Scjefçaybicn ce que je fc- 
rois. 

A N G E L I QJJ E. ' 

Je fçay , Madame , ce que vous voulez dire , & 
les bontez que vous avez pour mov ; mais peur- 
eftre que vos confeils ne feront pas affez heureux 
pour cftrc exécutez. 

BELINE. 

C’eft que les Filles bien fages , & bien honneftes 
comme vous , fc mocquent d’eftre obeiflanres , & 
foûmifes aux volontez de leurs Peies. Cela eftoit 
bon autrefois. 

ANGELI QJJ E. 

Le devoir d’une Fille a des bornes , Madame , ôc 
la raifon & les loix ne l’étendent point à toutes 
fortes de ebofes. , 

BELINE. 

C’cft à dire que vos penfées ne font que pour le 
Mariage 5 mais vous voulez choifir un époux a 
voftrc fantaifie. 

ANGELIQUE. 

Si mon Pere ne veut pas me donner un mary qui 
me plaife , je le conjurcray , au moins , de ne me 
point forcer à en époufer un que je ne puiffe pas 
aimer. 

A R G A N. 

Mcfficurs, je vous demande pardon de tout cecy. 

R iiij 
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AN G E L I Q U E. 

Chacun a fon but en fe mariant. Pour moy qui ns 
veux un mary que pour l’aimer véritablement, & 
qui prétends en faire tout l’àttachement de marie - , 
je vous avoué que j’y cherche quelque précaution. Il 
y en en a d’aucunes qui prennent des maris feule- 
ment pour fe tirer de la contrainte de leurs Parenv , 
& fe mettre en eftat de faire tout ce qu’elles vou- 
dront. Il y en a d’autres , Madame , qui font du 
Mariage un commerce de pur intereft, qui ne fe 
marient que pour gagner des Douaires , que pour 
s’enrichir par la mort de ceux qu’elles époufent , & 
courent fans fcrupule de mary en mary , pour s’ap- 
proprier leurs dépouilles. Ces perfonnes-là à la vérité 
n’y cherchent pas tant de façons , & regardent peu 
la perfonne. 

B E L I N E. 

Je vous trouve aujourd’huy bien raifonnante , & je-' 
voudrois bien fçavoir ce que vous voulez dire par-là. 

A N G E L I QJÜ E. 

Moy , Madame , que voudrois- je dire que ce que je 
dis ? 

B E L I N E. 

Vous eftes fi fotte , mamie , qu’on ne fçauroit plus 
vous fouffrir. 

ANGELIQUE. 

Vous voudriez bien , Madame , m’obliger à vous ré^ 
pondre quelque impertinence , mais je vous avertis 
que vous n’aurez pas cet avantage. 

B E L I N E. 

Il n’eft rien d’égal à voftrc infolence. 

ANGELIQUE. 

Non , Madame , vous avez beau dire. 

~ B E L I N E. 

Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinen- 
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fe prefomption qui fait hauflcr les épaules à tout 
le monde. 

ANGELIQUE. 

, Tout cela , Madame , ne fervira de rien , je feray fige 
en dépit de vous ; & pour vous ofter l’efperancc de 
pouvoir reuflir dans ce que vous voulez , je vais 
m'ofter de voftre veue. 

A R G A N. 

Ecoute , il n'y a point de milieu à cela. Choify d’é* 
poufer dans quatre jours , ou Monfieur , ou un 
Convent. Ne vous mettez pas en peine , je la raiv- 
geray bien. 

BELINE. 

Je fuis fâchée de vous quitter, mon fils , mais j'ày' 
une affaire en Ville , dont je ne puis me difpenfor» 
Je reviendray bicn-toft. 

A R G A N. 

Allez mamour , & paflez chez voftre Notaire ,, 
afin qu'il expédié ce que vous fiçavcz. 

BELINE. 

Adieu , mon petit amy. 

ARGAN. 

Adieu, mamie. Voilà une femme qui m'aime*. *v 
Cela n’cft pas croyable. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 

• Nous allons , Monfieur , prendre congé de vous. 
ARGAN. 

Je vous prie , Monfieur , de me dire un peu corn-- 
ment je fuis. 

MONSIEUR DYAFOIRUS lu# 
taftt le pouls. 

Allons , Thomas , prenez l’autre bras de Monfieur 
pour voir fi vous fçaurez porter un bon jugement de 
fon pouls. Jïïuid dicis ? 

THOMAS DYAFOIRUS. - , 

Qico , que le pouls de Monfieur cft. le poulr 
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d’un homme qui ne fe porte point bien. 
MONSIEUR DYAFOIRUS; 

Bon. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Qu*il eft duriufcule , pour ne pas dire dur. 

MONSIEUR DIAFOIRU Si 
Fort bien. 

THOMAS DYAFOIRUS. 
Repouflant. 

MONSIEUR DYAFOIRUS; 

Bene. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Et mcfme un peu caprifant. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 
Optime. 

THOMAS DYAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le paraneby- 
ttic fplcniquc , c’cft à dire la ratte. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

A R G A N. 

Non , Monfieur Purgon dit que c’eft mon foye 
qui eft malade. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Eh ouy , qui dit paranchyme , dit l’un & l’autre,, 
à caufc de l’étroite fympathie qu’ils ont enfcmble , 
par le mojen du vas breye du pylore , & fouvent des; 
méats choliJoques ■ 11 vous ordonne fans doute dé- 
manger force rofty. 

A R G A N. 

Non , rien que du boüilly. 

MONSIEUR DYAFOIRUS. 

Eh ouy , rofty , boiiilly , mcfme chofe. Il vous or- 
donne fort prudemment , Sc vous ne pouvez dire 
en de meilleures mains* 
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A RG A N. 

‘Rîonfieur, combien cft ce qu’il faut mettre de 
crains de fcl dans un œuf î 

MONSIEUR DYAÏOIRUS. 

Six ; huit , dix , par les nombres pairs, comme dan»’ 
les medicamcns , par les nombres impairs. 

ARG AN. 


Jufqu’au revoir, Monfieur. 



SCENE VIL 


BELINE, A R G A N-. 
BELINE, 

J E viens , mon fils , avant que de fortir , rouf 
donner avis d’une chofe , à laquelle il faut que 
vous preniez garde. En partant pardevant la cham- 
bre d'Angélique, j’ay veu un jeune homme avec 
elle , qui s’eft fauvé d’abord qu’il m’a veuë. 

argan. 

Un jeune homme avec ma Fille t 
BELINE. 

Ouy. Voftre petite Fille Loüyfon eftoit avec eu*i 
qui pourra vous en dire des nouvelles. 

ARG AN. 

Envoyez- la iey, m amour } envoyez- la icy. Ah ï 
rdfrontée -, je ne m’étonne plus de fa refiftance. 

V 

Jfc 

• \ . / i 
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SCENE VIII. 

L O U Y S O N , A R G A Ni 
LOU Y S ON. 

Q U’eft-ce que vous voulez , mou Papa , mà 1 
belle Maman , m’a dit que vous me demain 

dez. 

A RG AN. 

Oüy , venez ça. Avancez-là Tournez- vous. Levez 
les yeux. Regardez-moy. Eh ! 

L O U Y S O N. 

Quoy , mon Papa ? 

A RG AN-. 

Lai 1 

L O U Y S O N. 

Quoy b’ 

A RG AN. 

N’avez- vous rien à me dire } 

LOU Y S ON. 

- Je vousdiray , fi vous voulez, pour vous defennuyer, 
le conte de peau d’Afne , ou bien la Fable du Cor- 
beau , 8c du Renard , qu’on m’aapprifc depuis peu. 

A R G A N. 

Ce n’cft pas- là ce que je demande. 

LOUYSON. 

Quoy donc ? 

A R G AN. 

Ah ! rufée , vous fçavez bien ce que je veux dire»'- 
LO U Y S O N. 

Pardonnez-moy , mon Papa. 


ÂEft-ce-li comme vous m’obcïflez. 

J-OUYSON. 

Quoy î 

A R G A N. 

Ne vous ay-je pas recommandé de me venir dire 
d’abord tout ce que vous voyez ? 

L O ü Y 5 O N. 

Ouy , mon Papa. 

A R G A N. 

L’avez- vous fait ? 

L OU YSON. 

Ouy , mon Papa. Je vous fuis venu dire tout ce 
que j’ay vcu. 

A R G A N. 

Et n’avez- vous rien vcu aujourd’huy ? 

L O U Y S O N. 

Non, mon Papa. 

A R G A N. 

Non ï 

L O U Y S O N. i'L 

Non , mon Papa. 

A R G A N. 

Affurémcntî » ! 

L O U Y S O N. - A 

Aflurément. 

A R G A N. 

Oh ça , je m*en vay vous faire voir quelque choie 
moy. Il va prendre une poignée de verges • 

L O U Y SON. 

Ah ! mon Papa. 

A R G AN. 

Ah , ah , petite mafque , vous ne me dites pis que 
vous avez veu un homme dans U chambre de voitre 
Sœur ? 
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L O U Y S O N. 

- Mon Papa. 

ARGAN. 

Voicy qui vous apprendra à mentir. 

LOUYSON fe jette a genoux. 
Ah! mon Papa, je vous demande pardon C’eft 
que ma Soeur m’avoit dit de ne ne pas vous le dire 
mais je m’eu vay vous dire tout. 

ARGAN. 

Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour 
avoir menty. Puis après nous verrons au refte. 

LOUYSON. 

Pardon , mon Papa. 

ARGAN. 

Non , non. 

LOUYSON. 

Mon pauvre Papa , ne me donnez pas le fouet. 
ARGAN. 

Vous l’aurez. 

LOUYSON. 

Au nom de Dieu , mon Papa , que je ne l’aye 
pas. 

ARGAN. lu p tenant four U 

fouetter. 

Allons, allons. 

LOUYSON. 

Ah ! mon Papa , vous m’avez bleffèe. Attendez, 
je fuis morte. Elle contrefait la morte. 

ARGAN. 

Hola. Qu’eft-ce-la î Loüvfon , Loüyfon. Ah ! 
mon Dieu, Loüyfon. Ah! ma Fille. Ah ! mal- 
heuteux , ma pauvre Fille eft morte. Qu’ay-je fait 
mifcrable î Ah chiennes de verges La ptftc foit des 
verges. Ah ! ma pauvre Fille ; ma pauvre petite 
Loüyfon. 


—T £ ' '*> 

“ « 

G O M E D I E. aoy 
L O U y SON. 

îLà , là , mon Papa , ne pleurez point tant , je ne 
fuis pas morte tout-à-fait. 

A R G A N. 

Voyez-vous la petite ruféc. O ça , ça , je vous 
pardonne pour cette fois-cy, pourveu que vous me 
difiez bien tout. 

LOUYSON. 

,Ho , oüy , mon Papa 

argan. 

Prenez-y bien garde au moins car voilà un petit 
doigt qui fçait tout , qui me dira fi vous mentez. 
LOUYSON. 

Mais, mon Papa, ne dites pas à ma fccur que je 
vous l’ay dit. 

ARGAN. 

Non, non. “ 

LOUYSON. 

C’eft , mon Papa , qu’il eft venu un tomme dans 
la chambre de ma Sceur comme j’y cftois. 

ARGAN. 

Hé bien! 

LOUYSON. 

Je luy ay demandé ce qu’il demandoit , & il m’a 
dit qu’il eftoit fon Maiftre à chanter. 

ARGAN. 

Hon , hon. Voilà l’affaire. Hé bien i / ;• 

LOUYSON. • • 

. — ( ^ 11 . . A. 

Ma Sœur eft venue après. 

ARGAN. 

jHé bien ? , 

LOUYSON. 

Elle luy a dit fortez , fortez , fortez , mon Dieu for- 
iez , vous me mettez au dcfcfpoir. 

ARGAN., 


Hé bien ? 
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L o u Y s o N. 

Et luy , il ne vouloit pas fbrtir. 

, A R G A N. 

Qu’cft-cc qu’il luy difoit? 

LOU Y S O N. 

Il luy difoit je ne fçay combien de chofes. 

A R G A N. 

Et quoy encore ï 

LO U Y SON. 

Il luy difoit tout- cy , tout -ça , qu’il l’aimoit bien^ 
& qu’elle cftoit la plus belle du monde. 

A R G A N. 

Et puis après ? 

L O U Y S O N. 

Et puis après , il fe mettoit à genoux devant 
.elle, 

A R G A N. 

Et puis après? 

LOU Y SON. 

Et puis après , il luy baifoit les mains. 

ARG AN. 

Et puis après ? * 

LOUYSON. 

Et puis après, ma belle Maman cft venue à la porte ^ 
6c il s’eft cnfiiy. 

A R G A N. 

Il n’y a point autre chofe ? 

LOUYSON. 

Non , mon Papa. 

A R G A N. 

t Voili mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 
chofc. U met fon doigt a fort oreille. Attendez. Eli ! 
ah , ah ; ouy ? oh , oh * voilà mon petit doigt qui 
me dit quelque chofc que vous avez veu , & que 
vous ne m’avez pas dit. 

LOUYSON, 


10 ? 


. • ' C O M E D I E. 

LOU YSON. - 
Ah ! mon Papa , Voftre petit doigt eft ua men- 
teur. 

A R GAN. 

Prenez garde. 

LO U YSON. 

Non , mon Papa , ne le croyez pas , il ment je vous 
allure. 

V AR G A N. 

Oh bien , bien , nous verrons cela. Allez-vous - en ; 
& prenez bien garde à tout , allez. Ah 1 il n’y a plus 
d’eafans Ah ! que d’affaires ; je n’ay pas feulement 
le loifir de fonger à ma maladie. En vérité je n’en 
puis plus. Il fe remet dms fa chaife. 

jmubjmmuw» ««a wm & w&Mfà 

SCENE IX. 

BER A LD E , A R G A N. 

B E R A L D E. 

« 

H E' bien , mon Frere , qu’«ft-ce , comment vous 
portez-vous? 

A R G A N» 

Ah I mon Frere , fort mal. 

BERALI E. 

Comment fort mal ? 

ARG AN. 

Ouy , je fuis dans une foiblcfTe fi grande , que cela 
n’ell pas croyable. 

BER AL DE. 

Voilà qui eft fâcheux 

A R G AN. 

Je n’ay pas feulement la force de pouvoir parler. 
Tome rilli S 
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B ER AL D E. 

J’eftois venu icy , mon Frere , vous propofer un 
party pour ma Nièce Angélique. 

A R G A N parlant avec emporte- 
ment , & fe levant de fa chaife. 

Mon Frère , ne me parlez point de cette coquine Iji. 
C'cft une frippone , une impertinente, une effrontée, 
que je mettray dans un Convcnt avant qu’il foit deux 
jours. 

BERALDE. 

!AH ! voilà qui eft bien. Je fuis bien aifo que la for- 
ce vous revienne un peu , & que mavifîte vous fafTc 
du bien Ob ça , nous parlerons d’affaires tantoft. 
Je vous amené icy un divertiffement , que j’ay ren- 
contré , qui diflipera voftre chagrin , Sc vous rendra 
l’ame mieux difpofée aux chofes que nous avons à- 
dire. Ce font des Egyptiens vcftus en Mores , qui font 
des danfes méfiées de chanfons ; ou je fuis feur que 
vous prendrez plaifir , & cela vaudra bien une Or- 
donnance de Moniteur Furgon. Allons. 


Fin du fécond Afte. 
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L E Frere du Malade Imaginaire , luy amené pour 
le divertir , plufieurs Egyptiens & Egyptiennes 
vêtus en Mores , qui font des Danfcs entre- méfiées 
de Ckanfons. 

Première Femme More. 

P Rofitez du Printemps 
Ve vos beaux ans , 

Aimable jeunejfe ; 
profitez du Printemps 
De vos beaux ans , 

Donnezrvous a la tendrejjè. 

dfcfâ? 

Les plaifirs les plus charmant , 

Sans l'amoureufe flàme' t 
Pour fontenter une ame 
y N-’ ont point d'attraits ajfez puijfans. 

- <** 8 ? 

Profitez du Printemps 
De vos beaux ans f 
Aimable jeunejfe ; 

Profitez du Printemps 
De vos beaux ans . 

Donnez-vous a la tendrejfe. 

S if 
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Ne perdez point ces précieux momens j 
Lu beauté paffe , 

Le temps l’efface. 

L'âge de glace 
Vient à, fa place , 

Qui nous ojle le goufi de ces doux paffe-temps. 



Profitez du Printemps 
De vos beaux ans , 

Aimable jeuneffe. 

Profitez du Printemps , 

De vos beaux ans , 
Donnez-vous à la tendreffe. 

Seconde Femme More. 

Quand d’aimer on nous preffe , 

A quoy fongez-vous ? 

Nos coeurs dans la jeuneffe 
N'ont vers la tendreffe 
Qu’un penchant trop doux ; 
L’Amour a pour nous prendre 
De fi doux attraits , 

Que de foy , fans attendre , 

On v ou droit fe rendre 
A fes premiers trait : 

Mais tout ce qu’on écoute , 

Des vives douleurs 

Et des pleurs qu’il nous confie, 
P ait qu'on en redoute 
Toutes les douceurs . 
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TroiGcme Femme More; 

II eft doux a nojlre âge 
J)’ aimer tendrement 
Un Amant 
Qui s’engage : 

Mais s’il ejl volage 

Hélas! quel tourment ! 

Quatrième Femme More, 

V Amant qui fe dégage 
R’ eft pas le malheur: 

La douleur 
Et la rage , 

C’eft que le volage 
Garde noftre cœur . 

Seconde Femme More. 

Quel party faut-il prendre 
Four nos jeunes cœurs ? 

Quatrième Femme More.! 

"Devons-nous nous y rendre 
Malgré fes rigueurs ? 


S iij 
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Enfcmble. 

O «y , fuivons fes ardeurs , 
tranf ports , fes caprices, 

Ses douces langueurs j 
^/7 a quelques fupplices , 

Il a cent delices 
Qui charment les coeurs » 

ENTRE’E DE BALLET. 

Tons les Mores danfent enfcmble , &font fauter 
des Singes qu’ils ont amenez arec eux. 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

Cet ABe entier riejl point dans les Editions prise- - 
dentes de la Profe de Monfieur Moliere j le voicy 1 
reftably fur l* original de V Auteur. 



BERALDE , ARGAN, TOI NE T TE. 
BERALDE. 

E’ bien , mon Frcre , qu’en dites-vous?’ 
cela ne vaut-il pas bien une prife de 
caffc i 

TOINETTE. 

Hon , de bonne cafle eft bonne; f 
B ERALDE. 

Oh ça , voulez-vous que nous parlions un peu env 

femblc ? " 

ARGAN. 

Un peu de patience , mon Frere , je vais revenir, 
TOINETTE. 

Tenez , Monfieur , vous ne fongez pas que VOUS ne-' 
fçauruz marcher fans bâton. 

A R G A Nj ' 

Tu as raifon. ' 
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SCENE II. 

BERALDE,- T O INET TE, 


ÎOINETTE. 

N ’Abandonnez pas , s’il vous plaift , les interefts 
de voftic Nièce. 

BERALDE. 

J’employray toutes chofcs pour luy obtenir «c 
qu’elle fouhaite. 

TOINETTE, 

Il faut abfolument empefeher ce Mariage extra- 
vagant , qu'il s’eft mis dans la fantaifie ; & j’avois . 
fongé en moy-mefme , que ç’auroit efté une bonne 
affaire , de pouvoir introduire icy un Médecin à nô- 
tre pofte , pour le dégoûter de fon Monfieur Purgon, . 
& luy décrier fa conduite' Mais comme nous n’a- 
vons perfonae en main pour cela , j’ay refolu de- 
jouer un tour de ma telle. 

BERALDE; 

Gomment î , . 

TOINETTE. 

C’cft une imagination burlefquc. Cela fera peut- 
eftrc plus heureux que fage. Laiffez-moy faire ; agif- 
fez de voûte cofté. Voicy noftrc homme. 


mm 
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C O M E D I E. 
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SCENE III. 


i R G A N, B B R A L D B, 
BERALDE. 

V Ous voulez bien , mon Frere , que je vous d&* 
mande avant toute chofe , de ne vous poinf 
échauffer l’efprit dans noftre converfation. 

A R G A N. 

"Voila qui eft fait. 

BERALDE. 

De répondre fans nulle aigreur aux chofes que je 
pourray vous dire. 

A R G A Ni 

Ouy. 

BERALDE. 

Et de raifonner enfcmblc fur les affaires dont nous 
avons à parler , avec un cfprit détaché de toute 
oaflion. 

A R G A N. 

Mon Dieu ouy. Voilà bien du préambule.’ 
BERALDE 

D’où vient , mon Frere , qu’ayant le bien que vous 
avez , & n’ayant d’enfans qu’une Fille < car je ne 
conte pas la petite : D’où vient t dis- je , que vous 
parlez de la mettre dans un Convent ? 

A R G AN. 

D’où vient , mon Frere , que je fuis maiftre dans 
ma famille , pour faire ce que bon me femblc. 

B E RA L D E. 

Voftrc femme ne manque pas de vous confcillec 
Tome VL 11. T 
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de vous défaire ainfi de vos deux Filles , Se je ne 
doute point , que par un efprit de charité elle ne 
fort ravie de les voir toutes deux bonnes Religicu- 

fes. Ü r O . ' . 

A R G A N- 

Oh ça , nous y voicy. Voilà d’abord la pauvre fem- 
me en jeu. C’eft elle qui fait tout le mal , Se tout le 
monde luy en veut. 

B E R A L D E. 

Non , mon Frere , laiffons-la là ; c’eft une femme 
qui a les meilleures intentions du monde pour voftre 
fomillc , Se qui cft détachée de toute forte d’intc- 
reft ; qui a pour vous une tendreffe mervcilleufe , Se 
qui montre pour vos enfans , une affc&ion Se une 
bonté , qui n’cft pas concevable , cela eft certain. 
N’en parlons point , & revenons à voftre Fille. 
Sur quelle penfée , mon Frcre, la voulez- vous doa- 
ncr en mariage au fils d’un Médecin î 

A R G A N. 

Sur la penfée , mon Frere , de me donner un gendre 
tel qu’il me faut, 

BERALDE. 

Ce n’cft ‘point- là , mon Frcre, le fait de voftre 
Fille , & il fc prefente un parti plus fortablc pour 
elle. 

A R G AN. 

Ouy; mais celuy-cy, mon Frcre, eft plus fortable 
pour moy. 

r BERALDE. 

Mais le mary qu’elle doit prendre . doit- il eftre , mon 
Frcre ou pour elle , ou pour vous ? 

A R G AN 

Il doit eftre , mon Frere , & pour elle , Se pour 
moy , Se \e veux mettre dans ma famille les gens 
jiont j’ay btfoin. 
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BERALDE. 

Par cette raifon-là , fi voftre petite eftoir grande , 
tous luy donneriez en mariage un Apoihiquairc 
A R G A N. 

Pourquoy non } 

BERALDE. 

Eft- il poflible que vous ferez tod jours embeguiné de 
ros Apotiquaires , & de vos Médecins . & que 
tous vouliez cftre malade en dépit des gcus , 8c de 
la nature i 

A R G A N. 

Comment l’entendez vous , mon Frère l 
BERALDE. 

J’entens , mon Frere , que je ne vois point d’homJ 
me , qui foit moins malade que vous , 8c que je 
ne demanderois point une meilleure conftitution 
que la voftre. Une grande marque que vous vous 
portez bien , & que vous avez un corps parfaite- 
ment bien compofé ; c’eft qu'avec tous les foins 
que vous avez pris , vous n’avez pu parvenir en- 
core à gâter la bonté de voftre temperamment , & 
que vous n’eftes point crevé de toutes les mcdccH 
nés qu’on vous a fait prendre. 

A R G A N. 

Mais fçavez- vous , mon Frere , que c’eft cela qui me 
conferve, 8c que Monfieur Purgon ditquejcfuc- 
comberois, s’il eftoit feulement trois jours , fans 
prendre loin de moy ? 

BERALDE. 

Si vous n’y prenez garde , il prendra tant de foin de 
Tous , qu’il vous envoyera en l’autre monde. 

A R G A N 

Mais raifonnons un peu . mon Frere. Vous ne 
croyez donc point à la Medc cine î 
BERALDE. 

Non , mon Frere, 8c je ne vôy pas que pouc 

T ij 


110 LE MALADE IMAGINAIRE, 

fon falut , il Toit neceffaire d’y croire. 

A R G A N. 

Quoy vous ne tenez pas véritable une choie établie 
par .tout le monde , & que tous les ficelés ont rcyc- 
rée ? 

B E R A L D E. 

Bien loin de la tenir véritable , je la trouve entre- 
nous , une des plus grandes folies qui foit parmi les 
hommes ; & à regarder les chofes en Philofophe , je 
ne voy point de plus plaifantc mommerie ; je ne 
yoy rien de plus ridicule , qu’un homme qui fe veut 
méfier d’en guérir ut* autre. 

A R GAN. 

Powquoy ne voufez-vous pas , mon Fxere , qu’un 
homme en puiffe guérir un autre t 
B E R A L D E. 

Par la raifon , mon Frere , que les refforts de noftre 
machine font des myfteres jufques icy , où les hom- 
mes ne voyent goûte ; & que la nature nous a mis 
au devant des yeux des voiles trop épais pour y con- 
noiftre quelque chofe. 

A R G A N. 

Les Médecins ne fçavent donc rien à roltrc eon*} 
te ? 

B E R A L D E. 

Si fait , mon Frere. Ils fçavent la plufpart de fort 
belles humanitez ; fçavent parler en beau Latin , fça- 
vent nommer en Grec toutes les maladies , les défi- 
nir , & les divifer jmais pour ce qui eft de les gué- 
rir , e'eft ce qu’ils ne fçavent point du tout. 

A R G AN 

Mais .toujours faut-il demeurer d’accord , que fur 
cettê matière les Médecins en fçavent plus que les 
autres. 

BERA LD E. 

gis fçavent, mop Frere ; ce que 'je voue ay dit 2 
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iqjui fie guérit pas de grand* efeofe , & toute l’ex- 
cellence de leur Art confiftc en un pompeux gali- 
matias , en un fpecieux babil , qui vous donne des 
mots pour des raifons , & des promeffes pour des 
éfFcts. 

A R G A N. 

Maïs enfin , mon îrere , il y a des gens auflî fa- 
ges , & auflî habiles que vous ; & nous voyons 
que dans la maladie tout le monde a recours aux 
Médecins. 

BERALDE. 

G’eft une marque de la foibleffc humaine ,• & non 
pas de la vérité de leur Art. 

A R G A N. / 

Mais il faut bien que |les Médecins ctoyent leur 
Art véritable , puis qu’ils s’en fervent pour eux-, 
rhefmcs. 

BERA.LDE. 

Ç’eft qu’il y en a parmi eux, qui font eux-mêmes 
dans l’erreur populaire, dont ils profitent, & d’au- 
tres qui en profitent fans y cftre. Voftrc Monficur 
Furgon , par exemple , n’y fçait point de fincjûfe ; 
c’cft un homme tout Medecia , depuis la tefte juf«. 
qu’aux pieds. Un homme qui croit à fes réglés , 
plus qu’à toutes les démonftrarions des Mathéma- 
tiques , & qui croiroit du crime à les vouloir exa- 
miner ; qui ne voit rien d’obfcur dans la Médecine, 
rien de douteux , rien de difficile ; & qui avec une 
impetuofité de pré/ention , une roideur de confian- 
ce , une brutalité de fens commun & de raifonï, 
donne au travers des purgations & des faignées , Sc 
ne balance aucune efiofe. Il ne luy faut poidt vou- 
loir mal de tout ce qu’il pourra vous faire, c’cft de la 
meilleure foy du monde, qu’il vous expedira.fc il ne fc- 
Mj en vous tuant, que ce qu’il a fait à fa femme & à 
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les en fans , & ce qu’en un befoin il ferait à luy* 
xncfme. 

A R G A N. 


C’eft que vous avez , mon Frere , une dent de lait 
contre luy. Mais enfin , venons au fait. Que faite 
donc, quand on cft malade ? 


B E R A L D E. 

Rien , mon Frere. 

A R G A N. 

Rien l 

B E R A L D E. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature- 
d’clle-mefme , quand nous la laiffons faire , fc tire 
doucement du defordre od elle cft tombée. C’eft nô- 
tre inquiétude , c’eft noftre impatience qui gâte tout, 
& pretquc tous les hommes meurent de leurs reme- 
des , & non pas de leurs maladies. 

A R G A N. 


Mais il faut demeurer d’accord , mon Frere, qu’o» 
peut aider cette nature par de certaines chofcs. 

B E R A L D E. 

Mon Dieu , mon Frere , ce font pures idées , dont 
nous aimons à nous repaiftre ; & de tour temps il 
s’eft gliifé parmi les hommes de belles imaginations 
que nous venons à croire , parce qu’elles nous flat- 
tent , & qu’il feroit à louhaitcr qu’elles fuilent vé- 
ritables. Lors qu’un Médecin vous parle d’aider , do 
fccourir , de foulager la nature , de luy ôter ce qui 
luy nuit , & luy donner ce qui luy manque ; de la 
rétablir , & de la remettre dans une pleine facilité 
de fes fondions : Lors qu’il vous parle de rectifier 
le fang, de tempérer les entrailles, & le cerveau, 
de dégonfler la rarte , de racommoder la poitrine, 
de reparer le foye , de fortifier le cœur , de rétablir 
& confcrver la chaleur naturelle , & d’avoir des 
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feCretS pour étendre la vie à de longues années ; il 
yous dit juftement le Roman de la Medecine. Mais 
quand vous en venez à la vérité, & à l’expericn- 
ce , vous ne trouvez rien de tout cela , & il en eft 
-comme de ces beaux fonges , qui ne vous laiifent 
au réveil que le déplaifir de les avoir «eus. 

A R G A N. 

C'eft à dire , que toute la fcience du monde eft ren- 
fermée dans voftrc telle , 8c vous voulez en fçavoir 
plus que tous les grands Médecins de noftrc fic- 
elé. 

B E R A L D E. 

A 

Dans lesdifeours , 8c dans les choies , ce font deux 
fortes de perfonnes , que vos grands Médecins. En- 
tendez-les parler , les plus habiles gens du monde f 
voyez- les faire , les plus ignorans de tous les hom- 
mes. 

A RG AN. 

Hoy. Vous elles un- grand Doéleur , à ce que Je 
voy , & je voudrois bien qu’il- y euft icy quelqu’u» 
de ces Meilleurs pour rembarrer vos raifonnemens , 
& rabailfer voftre caquet. 

B E R A L D E. 

Moy , mon Frere , je ne preus point a tache de 
combatre la Médecine . & chacun à (es périls , 8c 
fortune , peut croire tout ce qu’il luy plaift. Ce que 
j'en dis n’cft qu’entre-nous , & j’aurois fouhaité de 
pouvoir un peu vous tirer de l’erreur où vous eftes | 
& pour vous divertir vous mener voir fur ce chapitre 
quelqu’une des Comédies de Molière. 

A R G A N. 

C’cft un' bon impertinent que voftre Moliere avec 
fes Comédies , & je le trouve bien plaifant d’aller 
ioüer d’honneftes gens comme les Médecins. 

T iiij 
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B E R A L D E. 

Ce ne font point les Médecins qu’il joue , mais le tir 
diculc de la Médecine. 

A R G A N. 

C’cft bien à luy à faire de fe meflér de contrôler la 
Médecine ; voilà un bon nigaut , un bon imperti- 
nent , de fe mocquer des confultations & des ordon- 
nances , de s’attaquer au Corps des Médecins , 8c 
d’aller mettre fur fon Théâtre desperfonnes venera r 
blés comme ces Meilleurs là. 

BER A L D E. 

Que voulez-vous qu’il y mette , que les diverfos Pro-î 
fellions des hommes ? On y met bien tous les jours 
les Princes & les Rois , qui font d’aulH bonne mai- 
fju que les Médecins. 

A R G A N. 

Par la mort-non- de- diable , fi j’eftois que des Mé- 
decins je me vangerois de fon impertinence , & 
quand il fera malade je le lailTerois mourir fans fo» 
cours. 11 auroit beau faire & beau dire , je ne luy 
ordonnerais pas la moindre petite faignèe , le moin- 
dre petit lavement •> 8c je luy dirais , crève , crève, 
cela t’apprendra une autre fois à te jouer à la fa.- 
cultè. 

B E R A L D E. 

Vous voilà bien en colcr e contre luy. 

ARGAN- 

Ouy , c’eft un mal-avifè , & fi les Médecins font 
fages , ils feront ce que je dis. 

B E R A L D E. 

Il fera encore plus fage que vos Médecins, car il 
ne leur demandera point de fecours. 

ARGAN. 

Tant pis pour luy , s’il n’a point recours aux !«■; 
me des. 


C O M E D I E. iif 

BERALDE. 

Tl a fcs raifons pour n’en point vouloir , & il fod- 
fient que cela n’eft permis qu’aux gens vigoureux- 
& robuftes , & qui ont des forces de rcftc pour 
porteries remèdes avec la maladie-^ mais que pour 
îny il n’a juftement de la force , que pour porter 
, fon mal. 

A- R G AN'. 

Les fottes raifons que voilà. Tenez , mon Frcre j 
ne parlons point de cet homme-là davantage , car 
cela m’échauffe la bile , 3c- vous me donneriez mon’ 
mal. 

BERALDE. 

Je le voëxbiem, mon Frere , & pour changer de dit* 
cours ? je vous diray que fur une petite répugnance 
que vous témoigne voftrc Fille , vous ne devez point 
prendre les refolutions violentes de la mettre dans 
un Convent. Que pour le choix d’un gendre , ij ; 
ne vous faut pas fuivre aveuglément la palfion qui 
vous emporte , 3c qu’on doit fur cette matière s ac- 
commoder un peu à l'inclination d’une Fille , puia> 
que c’cft pour toute la vie , 8c que de- la. dépend toup- 
ie bon- heur d’un Mariage. 
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SCENE IV. 


Mr FLEURANT une fer'mgue à U rnùrt» 
ARGAN, BERALDE. 

A R G A N. 

A H ! mon Frcrc , avec voftre permifEoo. 
BERALDE- 

Comment, que vbulez-vous faire î 
ARGAN. 

Prendre ce petit lavement là , ce fera bien-toft fait. 
BERALDE. 

V ous vous mocquez Eft- ce que vous ne fçauricz eftre 
un moment (ans lavement , ou (ans médecine } Re- 
mettez cela aune autrefois , & demeurez un peu en 
repos. 

ARGAN. 

Mon (îeur Fleurant , à ce foir , ou à demain au matin. 

MONSIEUR FLEURANT a Ber aide. 
Dequoy vous meflez-vous de vous oppolèr aux or- 
donnances de la Médecine , Sc d’empefeher Mon- 
fîeur de prendre mon clyftere j vous eftes bien plai- 
wnt d’avoir cette hardiefTe-là } 

BERALDE. 

Allez, Monfîeur, on voit bien que vous n’avez pas 
accoutume de parler à des vifàgcs. 

monsieur fleurant. 

On ne doit point ainfi fc joiier des remèdes , & me 
faire perdre mon temps. Je ne fuis venu îcy que fur 
une bonne ordonnance, Sc je vay dire à Monfîeur 
Purgon , comme on m’a empefehé d’eiccurer fes 
ordres , & de faire ma fonftion. Vous verrez , 
vous verrez .... 
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A R G A N. 

Mon Frère , vous ferez caufe icy de quelque mat- 
leur. 

beralde. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement ; 
que Monficur Purgon a ordonné ! Encore un coup , 
mon Frere , eft il pofllble qu’il n’y air pas moyen 
de vous guérir de la maladie des Médecins , & que 
vous vouliez eftrc toute voftre vie enfeveli dans leurs- 
remedes î > 

A R GAN.. 

* Mon Dieu , mon Frere , vous èn parlez comme un- 
homme qui fe porte bien ; mais fi yous cftiez à ma 
place, vous changeriez bien de langage. Il eft aifé 
de parler contre la Médecine , quand on eft en pleine 
famé. 

BERALDE. 

Mais quel mal avez- vous » 

A R G A N. 

Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous Peut 
fiez , mon mal , pour voir fi vous jafericz tant. Ali t 
voicy Monficur Purgon. 

Ksiœeoeeeoe 

SCENE V. 

MONSIEUR PURGON, ARGAN* 
BER A L DE, T O I N ET T E. 

MONSIEUR PURGON. 

J E viens d’apprendre là bas à la porte de jolies 
nouvelles. Qu’on fe mocque icy de mes ordon- 
nances , & qu'on a fait refus de prendre le remede 
que j’avois preferit. 
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ARGAN. 

Monfieuf , ce n y eft pas. ... 

MONSIEUR PUR G ON. 

Voilà une hardieflc bien grande, une étrange rebek 
lion-d’un malade contre fon Médecin. 

TOINRTTE. 

Cela eft épouvantable. 

MONSIEUR PURGON. 

Un clyftcrc que j’avois pris plaifir à compofer mo** 
Jhcfmc. 7 ' 

ARGAN. 

Ce n’çft pas' moy .... 

MONSIEUR PÜRGON 

Inventé , & formé dans toutes les règles de PArtf. 

T O I N E T T E. 

Il a tort. 

MONSIEUR FUR G O N. 

Ét qui devait faire dans des entrailles un effet mSj£ 
rcilleux. 

ARGAN. 

Mon Frere ? 

MONSIEUR PURGONV 
le renvoyer avec mépris ! 

ARGAN. 

C’cft luy . . . ; 

M ON SIEUR PURGON. 

C’éfl une a&ion exorbitante. 

TOI NET TE. 

Cela eft vray. J 

MONSIEUR PURGON. 

Un attentat énorme contre la Médecine. 

ARGAN. 

Il- eft caufe .... 

MONSIEUR PURGON'. 

Un crime de leze- Faculté y qui ne fc peut affez- 
punir. n 1 
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il? 


TOI N ET T E, 

Vous avez raifon. 

MONSIEUR PURGON. 

Je yous déclare que je romps commerce avec vous. 

A R G A N. 

-C’cft mon Frère.... 

MONSIEUR PURGON. 

Que je neveux plus d’alliance avec vous. 

T O I N E T T E. ; ' - 

Vous ferez bien. 

MONSIEUR PURGON. 

•Et que pour finir toute liaifon avec vous , voilà la 
donnation que je faifois à mou Neveu en faveur du 
Mariage 1 

A R G A N. 

C'eft mon Frere qui a fait tout le mak 

MONSIEUR PURGON. 
Méprifer monclyftcie 

A R G A N. 

Faites- le venir , je m’en vay le prendre. 

MONSIEUR PURGON. 

Je yous auroistiré d’affaire avant qu’il fuftpc«>; 


TOINETT E. 

11 ne le mérité pas. 

MON S I EUR PU R GON. 

.J’allois nettoyer voftre corps , & en évacuer entifS 
rement les mauvaifes humeurs. 

A R G A N- 

Ah mon Frere t 

MON SIEUR PURGON. 

Et je ne voulois plus qu’une douzaine de mcdjeei- 
nés , pour vuider le fond du fac. 

T O I N E T T E. 

Il eft indigne de vos foius. 
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MONSIEUR. PURGON. 

Mais puifque vous n’avez pas voulu guérir par me* 
mains. 

A R G A N. 

Ccn’eft pas ma faute 

MO N S I EUR PURGON. 

Puifque- vous vous cftes fouftrait de l’obéïffance que 
l’on doit à l'on Médecin. 

T O 1 N E T T E. 

Cela cric vengeance. 

MONSIEUR PURGON. 

Puifque vous vous cftes déclaré rebelle aux remede* 
que je vous ordonnois. 

ARG AN. 

Hé point du tout. 

MONSIEUR PUR G O N- 
J’ay a vous dire que je vous adandonne à voftre 
mauvaise conftitution ,à l’intempcric de vos entrail- 
les , à la corruption de voftre fang , à l’acretéde vé* 
tre bile , &c à la féculence de vos humeurs. 

TOI NETTE. 

C’eft fort bien fait. 

A R G A N. 

Mon Dieu ! < 

MONSIEUR PURGON. 

Et je veux qu’avant qu’il foit quatre jpurs , vous de- 
veniez dans un cftat incurable. 

A R G A N. 

Ah l mifericordc. 

MONSIEUR PURCON. 

Que vous tombiez dans la Bradypépfie. 

AR G AN. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

De la Bradypépfic dans la U y f r épile. 
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A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

De la Dyfpépfic, , dans l’Apépfic. 

' ARGAN. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON, 

De l’Apépfic dansla Lienterie. 

ARG a N. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

De la Lienterie dans la Dyflcnterie. h 

A R G AN. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

De la Dyflentcric , dans l’Hydropific. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

Et de l’Hydropifie dans la privation de la vie . oà 
vous aura conduit voftrc folie. 

fmftmivivvv 

SCENE VI. 

"T 

ARGAN , B ERALDE. 
ARGAN. 

A H ! mon Dieu , je fuis mort. Mon Frcre vou* 
m’avez perdu. 

B ER A L DE. 

Quoy } qu’y a-t-il ï 
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A R G A -N. 

Je n’en puis plus. Je fcns déjà que la Médecine le 
.vange. 

BER AIDE. 

Ma foy , mon Frere , vous elles fou , & je ne veu- 
■drois pas pour beaucoup de chofcs qu’on vous vift 
faire ce que vous faites. Tâtez- vous un peu , je vous 
prie < revenez à vous mcfme , 8t ne doutiez point 
tant â voftte imagination. 

A R G A N. 

Vous voyez , mon Frere , les étranges maladies , 
dont il m’a menacé. 

B E R A L D E. 

JLe fimple homme que vous cftes ! 

A R G A N. 

Il dit que je deviendray incurable avant qu’U fuit 
quatre jours. 

B E R A L D E . 

Et ce qu’il dit , que fait- il à la chofe î Eft.ce un Ora- 
cle qui a parlé ? II femble à vous entendre , que 
Moniteur Purgon tienne dans fes mains le filet de 
vos jours ,& que d’autorité fuprême il vous l’al- 
longe , & vous le racourciffc comme il luy plaift. 
Songez que les principes de voftre vie font en vous- 
mefme,& que le courouxdc Monficur Purgon cft 
aufii peu capable de vous faire mourir 3 que fes re- 
medesde vous faire vivre. Voicy une avanture fi 
vous voulez à vous défaire des Médecins , ou fi 
vous elles né à ne pouvoir vous en palier , il eft aifé 
d’en avoir un autre , avec lequel , mon Frrtre , vous 
puifiter courir un peu moins de rifque. 

A R G A N. 

Ahl mon Frere ,ilfçait tour mon temperamment , 
.de la manière dont il faut me gouverner. 

BERALDE. 
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B E R A L D E. 

H faut avouer que vous cftes un homme d’une 
grande prévention ; & que vous voyez les choies 
avec d’étranges yeux. 

«83* «a*» a* *88* 

SCENE VIL 

toinette, argan , beralde: 

T OI NETTE. 

M Onficur , voilà un Médecin qui demande à 
vous voir. 

ARGAN. 

Et quel- Médecin > 

n toinette. 

Un Médecin de la Médecine. 

ARGAN. 

le te demande quiileft l 

3 toinette. 

Te ne le connois pas ; mais il me rcflemble commï 
deux goûtes d’eau , & fi je n’eftois feurc que ma 
mere eftoit honnefte femme , je dirois que ce leroit 
quelque petit frère , qu’elle m’auroit donne depuis 
le trépas de mon pere. 

r argan. 

ïais le venir. 

BE R A E D E. 

Vous elles fervy à fouhait. Un Médecin vous quir- 

te , un- autre fe prefente. 

AR G AN. 

J'ay bien peur- que vous ne foyez caufe de quelque 
malheur. 


T-Wt V' Il l- 




r • • . * ^ 

• ' .. f • î*. 


234 LE MALADE IMAGINAIRE. : 

B E R A L D E. 

Encore J Vous en revenez toujours là l 
A R G A H. 

Voyez- vous ,j*ay fur le cœur toutes ces maladies là 
que je ne connois,point , ces...» 

S C EN E VI IL 

TOINETTE en Médecin. ARG"AN, 

B E R A L D E. 

TOINETTE. 

M Onfieur , agréez que je vienne vous rendre 
vifîte , & vous offrir mes petits ferviccs pour 
toutes les faignées , & les purgations , dont vous au- 
rez befoin. 

A R G A N. 

Mon fleur , je vous fuis fort obligé. Par ma foy , voi- 
là Toinettc elle-mefmc. 

T O IN ET TE. 

Monfieur . je vous prie de m’exeufer , j*ay oublié de 
donner une c emmiffion à mon Valet , je reviens 
tout à l’heure. 

A R G AN. 

Eh ! ne diriez-vous pas que c’eft cffcûiveracnt Toi» 
nette ï 

B E R A L D E. 

Il eft vray que lareflcmblancc eft tout-à-fait grana 
de. Mais ce n’eft pas la première fois qu’on a veu 
de ces fortes de ckofcs,. & les Hiftoircs ne flrnï 
pleines que de ces jeux de la nature» 
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A R G AN. 

Pourmoy j’en fuis furpris, 


SCENE IX. 

toinette, argan, beralde. 

TOINETTE quitte fin habit deMe- 
decin fi promptement qu’il efi difficile de croire que ce 
foit elle qui a paru en Médecin. 

V> Ue voulez-vous , Monfieur î 

^ argan. 

Comment ? 

toinette. 

Ne m’avez- vous pas appellée ï 

argan. 

Moy î non. _ , 

1 TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m’ayent corné; 

ARGAN. . 

Demeure un peu icy pour voir comme ce Medecrn 

te rcffcmblc. 

T O I N ET T E en for tant dit z 
Oüy , vrayment , j’ay affaire Là-bas , & je 1 ay affea 
▼eu. 

ARGAN. 

Si je ne les voyois tous deux , je croirois que ce n cft 
qu’un. 

beralde. 

J'ay leu des ebofes furprenantes de ces fortes 
de rcflcmblanccs . 6c nous eu avons veu de no; 

. ~ y >> 
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tre temps , où tout le monde s’eft trompé. 

A RG AN. 

Pourmoy j’aurois efté trompé! celle-là, & j’aurois 
juré que c’cft la mcfmc perfonne. 

SCENE X. 

T O I N E T T E en Médecin A R G A N , 

B E R A L D E. 

TOINETTE. 

M Onficur , je vous demande pardon de tout 
mon coeur. 

AK GAN. 

Cela cft admirable ! \ 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais , s’il vous plaift , la 
curiofité que j’ay eue de voir un illuftre malade 
comme vous ettes , & voftre réputation qui s’éreni 
par tout , peut exeufer la- liberté que j’ay prife. 

A R G AN. 

Moufieur , je fuis voftre ferviteur. 

TOINETTE. 

Je voy , Moufieur , que vous me regardez fixement. 
Quel âge croyez- vous bien quej’aye ? 

ARGAN.- 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt- fix^ 
ou vingt- fept ans. 

TOINETTE. 

Ah , ali , ah ,,ah , ah ! . J’en ay quatre-vingt dix*! .•> 


r 
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AR.GA.N,. 

Quatre-vingt dix? 

TOINETTE. 

Oüy. Vous voyez un effet des fecrets de mon Art; 
de me confcrvcr ainfi trais & vigoureux. 

A R G A N. 

Par ma foy voilà un beau jeune vieillard pour qua*i 
tre-vingt dixans. 

TO I N ET TE. 

Je fuis Médecin partager , qui vais de Ville en Ville,', 
de Province en Province , de Royaume en Royau- 
me , pour chercher d’illuftres matières à ma capaci- 
té , pour trouver des malades dignes de m’occuper^ 
capables d’exercer les grands & beaux fecrets qua 
j’ay trouvez dans la Médecine. Je dédaigne de m’a^ 
mufer à ce menu fatras de maladies ordinaires , à 
ces bagatelles de rhumatifmc & déftuxions , à ces 
fiévrotes , à ces vapeurs & à ccs migraines Je veux* 
des maladies d’importance de bonnes fièvres conti- 
nues , avec des tranfports au cerveau , de bonnes 
fièvres pourprées , de bonnes peftes , de bonnes hy- 
dropilïes formées , de bonnes pleurefies , avec des- 
inflammations de poitrine , c’eft-là que je me plais , 
c'eft-là que je triomphe ; & je voudrois, Monfieur , 
que vous cuflîez toutes les maladies que je viens de 
dire, que vous furticz abandonné de tous les Méde- 
cins , defcfpcré , à l’agonie , pour vous montrer l’ex- 
cellence de mes remedes , & l’envie que j’aurois de 
vous rendre fer vice. 

A R GAN. 

Je vous fuis obligé , Monfieur , des bontez que vous» 
avez pour moy. 

T O INET TE» 

Donnez- moy voftre poux. Allons donc que Pô» 
batte comme il faut. Ahy, je vous feray bieu al-r 
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1er comme vous devez. Hoy ,ce poux là fait l’im- 
pertinent , je vois bien que vous ne me connoiHcz 
pas encore. Qui eft voftre Médecin i 
ARGAN. 

Monlicur Purgon. 

T O I N E T T E. 

Cet homme là n’eft point écrit fur mes tablettes en- 
tre les grands Médecins. Dequoy , dit-il , que vous 
elles malade } 

ARGAN- 

Jl dit que c’eft du fbye , & d’autres difent qucc’cft 
de la ratte. 

TOI NETTE. 

Ce font tous des ignorans , c’cft du poulmon que 
vous elles malade. 

ARGAN. 

Du poulmon î 

T O I N E T T E. 

Oiiy. Que fentez-vous > 

ARGAN. 

Je feas de temps en temps des douleurs de telle. 

TOINETTE. 

Juftement , le poulmon. 

A R G AN. 

lime fcmblc parfois que j’ay un voile devant lcsyeu*^ 
TOINETTE. 

Le poulmon. 

ARGAN. 

J’ay quelquefois des maux de coeur. 4 

TOINETTE. 

Le poulmon. 

ARGAN. 

Je fcns parfois des lalluudes par tous les membres*. 
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Le poulmon. 

ARG AN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le yen-* 
lie , comme fi c’cftoit des coliques. 

T O I N E T T E. 

Le poulmon. Vous avez appétit à ce que vous 
mangez } 

A R G A N. 

Oiiy , Monfieur. 

TOINETTE. 

Le poulmon. Vous aimez à boire un peu de vin l 
A R G A N. 

Oüy , Monfieur. 

TOINETTE. 

Le poulmon. Il vous prend un petit fommeil après If 
repas , & vous elles bien aile de dormir \ 

A R G A N. 

Oüy , Monfieur. 

TOINETTE. 

Le poulmon , le poulmon , vous dis-je. Que vous 
ordonne voftre Médecin pour voftre nourriture i 


A R G AN. 

Il m’ordonne du potage. 

TOINETTE. 

Ignorant. 

A R G A, N. 

De la volaille. 

TOINETTE. 

Ignorant. 

A R G AN. 

Du veau. 

TOINETTE.. 

Ignorant. 


* *. 
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A RG an. 


D es bouillons. 

T 

Ignorant. 

Des oeufs frais. 


O IN ET TB. 

A R G A N. 
TOINETTE; 



Ignorant. 

ARGAN. 

Et le foir de petits pruncaui pour lâcher le ventre; 


TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Et fur tout de boire mon vin fort trempé. 

T O INETT E. 

îgnoruntus, ignorant* , tgnomntum- Il faut boire vô- 
tre vin pur , & pour épaiffir voftre fang quieft trop 
fubtil , il faut manger de bon gios Bœuf, de bon 
gros Porc , de bon Fromage de Hollande , du gruau 
& du ris , & des marors & des oublies , pour colcr 
te conglutincr. Voftrc Mcdecm eftunc befte. Je veux 
vous en envoyer un clc ma main , & je viendray 
vous voir de tempsen temps , tandis que je feray ca» 
cette Ville. 

ARGAN.- t 

,Vous m’obligez beaucoup. 

T O I NETTE. 

Que diantre faites* vous de ce bras là l ' 

ARGAN. 

Gomment I *■ 

TOINETTE. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à l’heure^, 
fi j’eftois que de vous. 

- ARGAN. 

Et pourquoy ? 


TO IN EXT Si 
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T O I N E T T E. 

Ne voyez-vous pas qu’il tire à foy toute la nourri- 
ture, & qu’il cmpefchc ce cofté-là-dc profiter i 

A R G A N. 

Ouy, mais j’ay befoin de mon bras. 

T O I N E T T E. 

Vous avez- là aufïï un oeil droit que je me fèrois cre- 
ver, fi j’eftois en voftre place. 

A R G A N. 

Créver un oeil ? 

T OIN ET TE. 

Ne voyez vous pas qu’il incommode l’autre , & luf 
dérobe fa nourriture ? Croyez- moy , faites- vous- le 
crévcr au plûtoft , vous en verrez plus clair de l’oeil 
gauche. 

A R G A N. 

Cela n’eft pas prelfér 

T O I N E T T E. 

•Adieu. Je fuis fâché de vous quitter fi-toft , mais il 
faut que je me trouve à une grande Confultationqui 
fc doit faire , pour un homme qui mourut hic;. 

A R G A N. 

Pour un homme qui mourut hier i 
TOINETTE. 

Ouy , pour avifer , & voir ce qu’il auroit falu luy 
fairc pour le guérir. Jufqu’au revoir. 

A R G A N. 

y ous fçavez que les malades ne reconduifent point. 

beralde. 

Voilà un Médecin vrayment , qui paroift fort ha-] 
bile. 

A R G A N. 

Oay , mais il va un peu bien vifte. 

Tome ri II- 
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B E R A L D E. 

Tous les grands Médecins font comme cela. 

A R G A N. 

Me couper un bras , & me crever un oeil , afin qua 
l’autre te porte mieux > J’aime bien mieux qu’il ne 
fc porte pas fi bien. La belle operation , de me rendre 
borgne & manchot 1 ^ 

SCENE XI. ,- 

toinette, argan, beralde. 

T O INET TE. 

A Lions , allons , je fuis voftre fervante. Je n’ay 
pas envie de rire. 

ARGAN. 

Qu’eft- ce que c’eft ? 

TOINETTE. 

Voftrc Médecin , ma foy , qui me vouloir tâter le 
poux. 

r ARGAN. 

Voyez un peu à l’âge de quatre- vingt dix ans. 
BERALDE. 

Oh ça , mon Frcrc , puis que voilà voftre Moniteur 1 
Purgoa brouillé avec vous , ne voulez-vous p3S 
bien ,que je vous parle du party , qui s’otfre pour ma 
"Nièce i 

ARGAN. 

Non , mon Frere, je veux la mettre dans un Convenf, 
puis qu’elle s’elt oppofée à mes volontez. Je voy 
bien qu’il y a quelque amourette là-delfous , & j’ay 
découvert certaine entre- veuç fcçrctte, qu’on ne fçait 
pis quçj’ayc découverte. 


B E R A L D H. 

Hé bien, mon Frère , quand il y auroit quelque petite 
inclination , cela feroit- il fi criminel , & rien peut- il 
Vous offcncer , quand tout ne va qu’à des ebofes bon- 
nettes, comme le Mariage > 

A RG A N. 

Quoy qu’il en foit , mon Frère , elle fera Religieufe 
c’eft une ebofe refoluë. 

B E R A L D E. 

yous voulez faire plaifir à quelqu’un. 

A RG A N. 

Je vous entends. Vous en revenez toujours-là , 8c 
ma femme vous tient au cœur. 

B E R A L D E. 

Hé bien ouy, mon Frère, puis qu’il faut parlera 
cœur ouvert, c’eft voftre femme que je veux dire ; 
8c non plus que l’enteftement de la Médecine , je ne 
puis vous fouffrir l’cnteftement où vous eftes pour 
clic , & voir que vous donniez tefte bailféc dans tous 
les pièges qu’elle vous tend. 

TO I N ET T E. 

Ab ! Moniteur , ne parlez point de Madame , c’eft 
«ne femme fur laquelle il n’y a rien à direj une femme 
fans artifice , & qui aime Monfieur , qui l’aime . . . • 
On ne peut pas dire cela. 

A R G A N. 

Demandez- luy un peu les careflcs qu’elle me fait,’ 
TOINETTE. 

Cela eft vray. 

ARG AN. 

L’inquiétude qnc luy donne ma maladie. 
TOINETTE. 

Àflurément. 

A R G A N. 

Et les foins , & les peines qu’elle prend autour dd 
nxoy. 
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T O I N E T T E. 

Il eft certain. Voulez- tous que je tous convainque,' 
& vous faffe voir tout à l’heure comme Madame 
aime Monficur. Moniîeur fouffrez que je luy mon* 
tre Ion bec jaune , & le tire d’erreur. 

A R G AN. 

Comment * 

T O I N E T T E. 

Wadame s’en va revenir. Mettez- vous tout étendu 
dans cette chaife , & contrefaites le mort. Vous 
verrez la douleur od elle fera , quand je luy diray la 
nouvelle. 

ARG AN. 

Te le veux bien. 

TOI NETTE. 

Ç)uy , mais ne la biffez pas long temps dans' le dp*; 
fefpoir , car elle en pourroit bien mourir. 

A R G A N. 

Laiffc-moy faire. 

TOlNETTE à Beralde. 

Cachez- vous, vous , dans ce coin- là. 

A R G A N. 

N’y a-t-il point quelque danger à contrefaire lç 
mort ? 

T O IN ET TE. 

Non , non. Quel danger y auroit-il ï Etendez- 
vous- là feulement , ias. Il y aura plaifîr àconfomr 
dre voftre Frsrc. Vpicy Madame. Tenez- vous 
bien, 

W 

W- 
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SCENE XII. 

BELINE, TO I N ET T E , A R G A N*; 
BERALDE. 

" TO IN ET TE s’écrie. 

A H ! mon Dieu ! ah malheur ! quel étrange' 
accident 1 

BELINE, 

Qu’eft-ce, Toinettc? 

T O IN ET TE. 

Ah , Madame ! 

BE LINE. 

Qu'y a-t-il î 

. T O I N E T T E. 

Voftre mary eft mort. 

BELINE. 

Mon mary eft mort ? 

TOINETTE. 

Hélas ouy. Le pauvre défunt eft trépafifé^ » * 
BELINE. 

Aflurément ? 

TO I N ET T Ë. 

Afïurément. Perfonnc ne fçait encore cet accident- 
là, & je me fuis trouvé icy toute feule. Il vient de 
pafler entre mes bras. Tenez , le voilà tout de fon‘ 
long dans cette chaife. 

BELINE 

Le Ciel en foit loüé. Mc voilà délivrée d'un grand 
fardeau. Que tu és fotte , Toincttc , de t’afflieer de 
cette mort! ^ 

X- iij 
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T O 1 N E T T E. 

Je penfois, Madame , qu’il faluft pleurer. 

B E L I N E. 

Va , va . cela n’en vaut pas la peine. Quelle perte 
eft- ce que la lienne , & dequoy fcrvoit-il fur la terre î 
un homme incommode à tout le monde , mal pro- 
pre , dégoûtant , làns ceflfc un lavement , ou une mé- 
decine dans le ventre , mouchant , touffant , crachant 
toujours . fans cfprit , ennuyeux , de mauvàife hu- 
meur , fatigant fans ceiTeles gens , & grondant joui 
& nuit Servantes , & Valets. 

T O I N E T T E. 

.Voilà une belle Oraifon fianebre. 

B E L I N E. 


Il faut, Toinette, que tu m’aides à exécuter mon 
dcflèin, & tu peux croire qu’en me fervantta recom- 
penfc eft feure. Puis que par un bon-heur perfonne 
n’eft encore averti de la choie , portons-lc dans fon 
lit , & tenons cette mort cachée , jufqu’à ce que j’aye 
fait mon affaire. 11 y a des papiers , il y a de l'argent, 
dont je me veux ûifir , & il n’eft pas jufte que j’aye 
paffé fans fruit auprès de Iuy mes plus belles an- 
nées. Vien , Toinette , prenons auparavant toutes 
fes clefs. 

A R G A N fe levant brusquement. 

Doucement. 



B E L I N E farprife , & épouvantée . 
A R G A N. 


Ouy , Madame ma femme , c’eft ainfi que TOU 9 
m’aimez ? 


TOINETTE. 

Ah , ah , le défunt n’eft pas mort. 

A R G A N a Beline qui fort. 

Je fuis bien aife de voir voftrc amitié , & d’avois 
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èntendu le beau Panégyrique que vous avez fait de 
moy. Voilà un avis au Le&eur, qui me rendra fage. 
à l’avenir , & qui m’empefehera de faire bien des 
chofes. 

BERALDE fortant de l'endroit 
ou il ejloit caché. 

Hé bien , mon Frere , vous le voyez. 

T O I N E T T E. 

Par ma foy , je n’aurois jamais cru cela. Mais j’rntens 
voftrc Fille , remettez- vous comme vous efticz , 5c 
voyons de quelle manière elle recevra voftrc mort. 
C’cft une chofe qu’il n’eft pas mauvais d’éprouver ; 
& puis que vous eftes entrain , vous connoiftrez par 
là ies fentimens que voftrc famille a pour vous. 


ANGELIQUE, ARGAN, TOINETTE, > 
BERALDE. 

TOINETTE s’écrie. 

Ciel ! ah. fàchcufe avanture ! ma'hcurcuic 


Qu^as-tu , Toinctte , & dequoy plcurcs-tu } 
TOINETTE. 

Helas I j’ay de triftes nouvelles à vous donner. 



SCENE XIII. 



journée ! 


ANGELIQUE. 


Hé quoy ? 

TOI 

Voftrc Pcre eft mort. 


ANGEL1QJJE. 

TOINETTE. 


mj; 
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ANGELIQUE. 

Mon Pere cft moit , Toinette î 

TOINETTE. 

Ouy, vous le voyez-là. Il vient de mourir tôuti 
l'heure d’une foiblefle qui luy a prife. 

A N G E L I Q^U E. 

O Ciel ! quelle infortune ! quelle atteinte cruellel 
Helas 1 faut- il que je perde mon Pere , la feule chofc 
qui me reftoit au monde ; fie qu’encorc pour un fur- 
eroift de defefpoir , je le perde dans un moment od 
il eftoit irrité contre moy î Que deviendray-je, 
malheureufe , fie quelle confolation trouver après 
une f grande perte } 

SCENE XIV. Et derniere. 

CLEANTE, ANGELI Qu E , ARGAN, 
TOINETTE, BERALDE. 

CLEANTE. 

Q U’avez- vous donc belle Angélique î fie quel 
malheur pleurez-vous > 

■ . ' ANGELI QU E. 

Helas ! je pleure tout ce que dans la vie je pouvoij 
perdre de plus cher , Se de plus précieux. Je pleure 
la mort de mon Pere. 

CLEANTE. 

O Ciel ! quel accident ! quel coup inopiné î he- 
las ! apre's la demande que pavois conjuré voftrc 
Oncle de luy faire pour moy, je yenois me pre-* 
fenter à luy , fie tâcher par mes rcfpeéts fie par 
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mes prières , de difpofer Ton cœur à vous accorder 
à mes vœux. 

A N G E L I QJJ E. 

Ah ! Cleantc , ne parlons plus de rien. Laiffons-li 
toutes les penfées du Mariage. Après la perte ds 
mon Perc , je ne veux plus eftre du monde , & j’y 
renonce pour jamais. Ouy , mon Pcre . fi j’ay refifté 
rantoft à vos volontez , je veux fuivre du moins une 
de vos intentions , & reparer par là le chagrin que 
je m’accufe de vous avoir donné. Souffrez , mon 
Pcre , que je vous en donne icy ma parole , & que 
je vous embraffe , pour vous témoigner mon reffen- 
timent. 


A R G A N fe leve. 

Ah ! ma Fille. 

A N G E L I QJJ E éçouvurtêel 

Ahy 1 

A R G A N, 


Vien. N’aye point de peur, je ne fuis pas mort. VâÇ, 
tu es mon vray fang , ma véritable Fille } & je fuis 
ravy d’avoir veu ton bon naturel. 


A N G E L I QJU E. 

Ah ! quelle furprife agréable , mon Pcre , puis que- 
par un bon-heur extrême le Ciel vous redonne a 
mes vœux , fouffrez qu’icy je me jette a vos pieds 
pour vous fiipplier d’une chofc. Si vous n cftes pas 
favorable au panchant de mon cœur , fi vous me 
refufez Cleànte pour époux , je vous conjure , au 
moins , de rie me point forcer d en époufer un au» 
trc. C’eft toute la grâce que je vous demande. 

CLEANTE fe jette à genoux! 
Eh, Monfieur , laiffez-vous toucher à fes prières 
& aux miennes , & ne vous montrez point con- 
traire aux mutuels cmprcficmens d une fi belle in* 
clination. 
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beRalde. 

Mon Frcre , pouvez- vous tenir là- contre } 

T O I N E T T E. 

Monfîeur , ferez-vous infcnûble à tant d’amour r 
A R G A N. 

Qu’il fc fafle Medecia , je confens au Mariage. Ouy ' 
faites- vous Médecin , je vous donne ma FiUe° 

C L E A N T E. 

Très- volontiers , Monfidur , s’il ne tient qu’à cela 
pour eftrc voftre gendre , je me feray Médecin . Apo- 
thiquaire mefmc , fi vous voulez. Ce n’cft pas une 
affaire que cela , & je ferois bien d'autres cliofcs 
pour obtenir la belle Angélique. 

BERALDE. 

Mais , mon Frcre, il me vient unepenfée. Faites- 
vous Médecin vous- mefmc. La commodité fera en- 
core plus grande , d’avoir en vous tout ce qu’il vous 
faut. 

ÎOINÉTTE. 

Cela eft vray. Voilà le vray moyen de vous guérir 
bien-tofl ; & il n’y a point de maladie fi ofec , que 
de fc jouer a la perfonne d’un Médecin. 

A RG AN. 

Je penfe, mon Frcre, que vous vous mocquez de moy2 
Eft- ce que je fuis en âge d’étudier } 

BERALDE. 

Bon , étudier! Vous elles aflez fçavant ; & ily en a 
beaucoup parmi eux , qui ne font pas plus habiles 
que vous. 

A R G AN. 

Mais il faut fçavoir bien parler Latin , eonnaiftra - 
■ maladies , & les remèdes qu’il y faut faire. 
BERALDE. 

En recevant la robe & le bonne; de Médecin l vous 
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Apprendrez tout cela , & vous ferez après plus habile' 
que vous ne voudrez. 

A K G A N. 

Quoy l’on fçait difeourir fur les maladies quand on a 5 
cet habit-là t 

B E R A L D E. 

Ouy. L’on n’a qu’à parler, avec une robe, 8c un 
bonnet , tout galimatias devient fçavant , & toute - 
fottife devient raifon. 

T O I N E T T E. 

Tenez , Monfirur , quand il n’y auroit que voftre 
barbe , c’eft déjà beaucoup , & la barbe fait plus de 
la moitié d’un Médecin. 

C L E A N T E. 

En tout cas , je fuis preft à tout. 

B E R A L D E. 

.Voulez- vous que l’affaire fe faffe tout à l’heure 
A R G A N. 

Comment tout à l’heure ) 

B E R A L D B. 

Ouy , & dans voftre maifbn. . > 

A RG A N- 

Dans ma maifon » 

B E R A L D E. 

Ouy. Je connois une Faculté de mes amies , qu$ 
viendra tout à l’heure en faire la ceremonie dans vô- 
tre fale. Cela ne vous coûtera rien. 

A R G A N. 

Mais t moy que dire , que répondre t 
, B E R A L D E. 

On vous inftruira en deux mots , & l’on vous don- 
nera par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous- 
en vous mettre en habit décent , je vay les ct> 
voycr quérir. 

A R G AN; 

Allons j voyons cela. 


H*- 

Que 

cette 
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C L E A N T E. - 

voulez- vous dire , & qu’entendez- vous avo4 
faculté de vos amies .... 


TOI NETTE. 

* Cfefl donc voftrc defiein ? 

B E R, A L D E. 

De nous di vertir un peu ce foir. Les Comédiens ont 
fait un petit Intermède de la réception d’un Méde- 
cin , avec des danfes & de la Mulîque f,je veux que 
nous en prenions cnfcmble le diverriflement , & que 
mon Fiere y falTc le premier Pei Tonnage. 
ANGELIQUE. 

Mais , mon Oncle , il me femble que vous vous jouez 
un peu beaucoup de mon Pere. 

B E R A L D E. 

Mais , ma Nièce , ce n’cft pas tant le jouer , que s’ac- 
commoder a fes fantaifîes. Tout cecy n’eft qu’entre- 
nous. Nous y pouvons aufli prendre chacun un Pcr- 
fonnage, & nous donner ainlî la Comédie les uns aua 
autres Le Carnaval autorifè cela. Allons vifte pro-* 
parer toutes chofes. 


__ . CLEANTE k Angélique. 

Y contentez- vous t 


ANGELIQUE. 

.P u 7 > puis que mon Oncle nous conduit»- 


Fin du dernier Attt. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

C ’Eft une Ceremonie Bâtie fque d’un 
homme qu’on fait Médecin , en Ré- 
cit, Chant & Danfe. 

ENTRE’EDE BALLET. 

Plufieurs Tapifiïers viennent préparer la Salle , 8t 
placer le* bancs en cadence Enfuitc dequoy toute 
l’Affemblée , compoftc de huit Portes- Seringues , fii 
Apotiquaircs , vingt-deux Dofteurs, & celuy qui fe 
fait recevoir Médecin , huit Chirurgiens danfant , & 
deux -chamans , chacun entre & prend l'es places fer 
Ion fon rang. 

PRÆSES. 

S CdvantiJpmiDoiïores , 

Medicm a t'rofejjores t 
gui hic ajjemblati ejtis ; 

Et vos ait ri Ale [flores , 

Sententiarum Facultatif 
Eideles exécutons » 

Chirurgiani Q* Apothicari , 
uftque tota Compmia aujji » 

Salus ,honor, & argrntum , 
uîtque bonum appétit um. 

Non poffum DoBi c on f réri , 

J£n moy fatis admirari , 

^ gualis bona inventio , . 

JSfi Med ici profeffto } 
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. ££u*m beïla chofa efi & bene trovxta. 
Médecin* ill* benedifta , 

Qua fuo nomine folo 
Surprenante miraculo , 

Depuis fi longo tempore 
Facit à gogovivere 
Tant de gens omnigenere. 

Ter totam terrant v'tdemus 
Crandam vogam ub't fumus ; 

JLt quod grandes & petite 
Sunt de mois infatuti : 

Tôt us mundus currens ad nofiros remédias ^ 
Uos regardât ficut Deos , 
pt nofiris Ordonnances 
principes & Regei foumijfos vidais. 

Dorique il efi nofirs. fapientu , 

Boni fenfus atque prudentu , 

De fortement travaillai , 

A nos bene confervare 

Jn tali credito ,voga , & honore ; 

P t prandere gardant à non rectvtrt 
In nofiro dodo corpore 
; Quant perfonas capabiles , 
pt totas dignas ramplire 
lias plaças honorabiles. 

**!#& 

C’efi pour cela que nunc convocati efiis 
"Bi credo quod trovabitis 
Dignam matieram nu ai ci, 

Jn fçavanti homine que voicy ; 

Lequel in chofis omnibus 
• Dono ad interrogandum , 
pt à fond examenandum 
y'ofirts çapacitattbus. 
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P R I M U S DOCTORj 

Si mihi licentiam dat Dominus Pr&fts , 
jEt tanti docli Doctores , 

JEt unifiantes illufires ; 

Très- ff avants Bncheliero 
6)uem efiimo & honoro , 

Vomandabo catifam & rationtm , quare 
Opium faeit dormtre I 

BACHELIERUS. 

I 

Mihi a docio T>oclort 
jyomandatur catifam & rationem > quare 
Opium facit dormire î 
A quoy refpondto : 

Quia efi in eo 
Virtus dormitiva , 

Cujus efi natura 
Senfus affoupire. 

CHORUS; 

Bene , lent , bent , bene refponden 
Vignus , dignus efi entrart 
In nofiro docio corpore- 
Bene , bene refpondere. 


SECUNDUS DOCTOR. 

Cum permijfione Vomini pr efi dit, 
J Doftifiime. Facultatis , 
fit totius his nofiris actif 
Compani a ajftfi.mtis , 
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Domandabo tibi, docte Bachelière , 

JQttA funt remédia , 
m maladia 
Ditte hydropifia 
Couvenit facere. 

ïVl 

BAC HELIERUS. 

Clifierium donare , 

Pofiea Je ignare , 1 

Enfuiita purgare. 

i 3 £1 ~ 

CHORUS. 

Bene , hene , bene, bene refponder « 

D 'tgnus , dignus ejl entrât» 

In nojirô docio corpore. 

TERTIUS DOCTOR. 

Si bonum femblatur Domino Pr&fîdi» 
JDoctiJfim a Facultati 
Et Compania prœfenti , 

Domandabo tibi , docte Bachelière , 
remedia Eticis , 

Pulmonici s atopie Afmatici» 

Trovas a propos facere. 

. - -.‘T" ’ 

BACHELIERUS. 

Clifierium donare , 

Pofiea feignare , 

Enfuitta purgare. 


CHORUS 
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CHORUS. 

Bette , bette , bette , bette refpottdere : i 
Dtgnus , (lignas eft entraxe 
l nofiro docio corpore. 

QUARTUS DOCTOR,’ 

Super illas maladias , 

Doclus Bachelierus dixit maravillas : 

Mais fi non ennuyo Dominant Pufidem^ 
Doftijjtmam Facultatem , 

Et totam hottorabilem 
Compmiam écoutantem , 

Faciam illi unam que! ionem , 

Dez. hiero maladies unus 
Tombavit in meas manu s . 

Habet grandâm fiévram cum redotiblamentii' 
Grandam dolorem capitis , 

Et grandum malum au cojlé,- 
Cum granda difficultaté 
Et pena refpirare 
Veillas mihi dire , 

Doéle Bachelière , , 

Qtùd illi fncere. ■ \ 

B AC HELIERUSi. 

Cliflerium donare ,, 

poftea feignxre , * : ■ - 

Enfuitta purgare. 

QJJ IN T US DOC TC Ri- - 
Mais (i maladia 
Opiniatria , 

'Ponte VI l J; îfi' 


ijS LE MALADE IMAGINAIRE. 

Non vult fe garire , 

£ujd illi facere ? 

BACHELIERUS. 

Clifterium denure , 

Pojlect fe ignare , 

Enfwtta purgarej refeignare , rtpurgare \ & 
rechlitttrifare. 

CHORUS. 

Bene , bene » btne , bene refpondtrt ; 

JDignus ,dignuseft entrart 
in nojiro Deéio corpore. 

PRÆSES. 

Juras gardctre ftatutx / 

Per Facultatem pr&fcriptx 
Cum fenfu & jugeamentt ? 

BACHELIER USw 

Juro. 

PRÆSES* 

Pjfere in omnibm 
Confultationibus 
mincit ni avifoi, 

Aut bono » 

) Aut mxuvxifo t 

BACHELIERES» 

Jure. 


COMEDIE. ijji 

PRISES. 

De nonjameis te fe'rvirt 
De remediis aucunis , 

6)uam de ceux feulement dofta Facultatif $, 
Mal*dus deufi-il crevare 
£t mort de fuo malo ? 

BACHELIERE 

Juro. 

PRISES. 

Tgo citm ijlo boneto 
fenerabili & doclo , 

Dono tibi & concedo 
Virtutem & puiffanciar»* 

Medicandi , 

Purgandi » 

Seignandi t 

Perf/tndiy 

Taillandi » : ' J • . 

Coupandi , / 

JLt occidendi ' V 

Jmpune per totam terrant* 

ENTRE’ E DE BALLET. 

Tous les Chirurgiens & Apotiquaires viens 
nent luy faire la révérence en cadence^ 

bachelierus. 

Grandes Doftores doctrine, 

De la P bit barbe & du Séné : 

Ce Jeroit (ans douta a moy chofa folia ft . 

Jntpta & ridicula , 

Si j’ailoibam m’ engagear* 

Vobis loüangeas donare 

£t entrepmoibam adioutare 

T iÿ 


a*® LE MALADE IMAGINAIRE, 


Des lumieras au Soleillo 
Et des Etoilas au Cielo , 

Des Ondas à l’Oceano -, 

Et des Rofas au Printanno ; 

Agreate qu’avec uno moto 
Tro toto remercimento 
Randam gratiam corpori tam dotlo. 
y'obis , votis deheo 

Rien plu quànaturA,&qu’àpatrimeo$, 
îdatura & pater meus 
Hominem me babent factum : 

Mai* vos me, ce qui eft bien plus ». 
Avetis factum AJedicum , 

Honor , f.vor , & gratia , 

Jjhti in hoc corde que voilà y 
Imprimant rejjentimenta 


Vivat, vivat , vivat , vivat , cent fois viv/itr 
Nozus Doctor, qui tam bene parlât, 

Mille , mille amis , & manget & bibat. 

Et feignet & tuât. 

ENTRE’E DE BALLET. 

Tous les Chirurgiens & les Apotiquaires danfènt- 
au Ton des Inftrumens & des Voix , & des batccmens, 
de mains , & des rAorticrs d’ Apotiquaires, 


'«/ dureront in fecula. 


CHORUS, 


CHiRURGUS, 


Puiffe-1-il voir do fias. 
Suas' Orddnnàncias , 
Omnium Chirurgurum , 
Et Apotiquarum 
Remplit e boutiquas 



COMEDIE. 


CHORUS. 

Vivat ■ vivat , vivat , vivat, cent fois vivat 
Novu: Dotîor ; qui tam bene parlât. 

Mille , mille annis , & manget & bibatp. 

Et feignet & tuât. 

C H I R U R G U S. 

Puijfe totianniy 
Lu y ejfere boni 
Et favorabiles 
Et n habere jamais 
Quam pejias , verolast 
Fieiras , . phirefias , 

Fluxus de fung & dijfenterias 

■CHORUS. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat ’ 
Novus Jlocior , qui tam bene pxrUt , 

Mille , mille annis , Qp manget & bibatp. 

Et feignet & tuât. 

D ER N 1ERE ENTRE’ E DE BALLET. 

Des Médecins , des Chirurgiens & des Apoti- 
quaires , qui forcent tous félon leur rang en Cerc* 
monte comme ils font entrez. 

Fin du Jtialade imaginaire, & des Oeuvres df 
Monfieur de Molière. 



L'OMBRE 

DE 

MO L IER E- 

COMEDIE . 

Quoy que cette Comédie ne foit pas de 1 
Monfieur de Moliere , on a crû quil eftoit 
à propos, pour la fatisfa&ion du Le&eur, de 
la mettre à la fin de fes Oeuvres , comme 
on a fait dans les Editions precedentes , pour 
ne pas fupprimer une P iece de Théâtre , qui 
eft toute a l’avantage de cet illuftre Au-- 
theur , & qui a tant de rapport avec plu- 
sieurs Perfonnages de fes Comédies, 


&*&-***¥-m**&& 

ACTEV RS, 

DEUX OMBRES. 

G ARO N. 

LE POETE... % 

P LUT O N. 

RAD AMANTE; 

M I N O S. 

MOLIERE, Pacte Comique. 

LA PRETIEUSEdela Comcdie dee Pr 
tieufes. 

LE MARQJJIS DE MASCARILLE 
de la mefrae Comédie. 

LE C O C U , du Cocu imaginaire* 

N I C O L E , du Bourgeois Gentil- homme.’ 

POURCEAUGNAC de la Comcdie de Poum 
ceaugnac. 

MADAME JOURDAIN , du Bourgeois 
Gentil homme. 

QUATRE MEDECINS, delà Comediçe 
des Médecins. 

L’ENVIE. 

La Scene efi dam les Champs Elîfées. 

A SON- 

f . ' 

*%: . 


A SON ALTESSE 

S ER EN ISS IME 

MONSEIGNEUR ! 

- \ 

LE DUC 

denguien. 


ONSEIGNEVR 3 

Voicy l y Ombre di Molier.1; 
ce fl une Comedie dont le bon- heur fera par- 
fait , fi V. A. S. Il honore du moindre coup 
d'qeil. Sans P autorité que me donne un long 
fi f âge -, je ne hasarder ois pas de mettre vo- 
tre illujlre Nom à la te fie d’un Livre , lors 
qu'il va fi glorieufement éclater a la teflc 
des Armées. Alexandre mettoit Homere 
Tome K 11 I, 2 




E P I S T R E. 

fous fort chevet ; Self \on & Lèlie honore - 
rent Terence de leur eflime : mais fans le 
fecours de ces Exemples , U fufft de celuy 
de V, A. S. pour juftifier que les Armes 
& les Lettres n ont rien d'incompatible t & 
que le Cabinet & le Camp peuvent eftre 
Amis. Souffre^ donc , MONSEIGNEUR , 
que les Oeuvres de Moliere tiennent 
quelque rang dans vojlre Bibliothèque , & 
que ma Cornedie foit une efpece de Table 
pour les fumes . 


DE r. A. S. 

•.ri . • '> # i; fl 



MO N SE IG N EV R. 



Le fres-humble & très* 


\ x.i v. : A\ ii,.s i. obeïffant fermeur, 

-t BRECOURT. 

.1 w : \ l h . ■ 

:« •tiVvAvi r 5\ r-.v: 

_ -v f r ■* **. • v. Cj *• . .-x/ 

■ ... Vv • mXi 
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PROLOGUE 


DE L'OMBRE 

DE MOLIERE. 

O R O N T E , CLEANTE. 

O R O N T E. 

Oint, vous dis-je ; C’eft une raillerie 
ju’on vous a faite de moy. 
CLEANTE. 

Je vous dis que je fuis feur de la 
chofe. 

O RO NT E. 

C’eft quelqu’un qui a voulu fe divertir à mes dépens, 
vous dis-je. 

CLEANTE. 

Ah ! que vous eftes refervé ! 

O R O N T E. 

Mais que vous eftes folâtre avec voftrc Comedie I 
C’eft bien à moy à entreprendre de ccs Ouvrages * 
Non , non , Cleante , je me connois } & fi parmi 
mes Amis je me laifle aller à produire quelque Epi- 
gramme , quelque Madrigal , ou de fcmblablcs ba- 
gatelles , croyez que cela ne m’a point donné aflez 
bonne opinion de moy pour entreprendre un Ou- 
vrage , que l’on puiffe appeller Com:dic. C’eft un 
pas à la venté , que prcfquc tous les Gens franchif- 
fent aifément $ & il femblc qu’il fufftfe d’avoir fait 

Z ij 




PROLOGÜ E. 

i plufieurs reprifcs une certaine quantité de mediV 
cres ou de médians Vers , pour fe donner avec beau- 
coup d’impunité le nom d’Autheur j & fous ce ti- 
tre , on hazardc librement un aflemblage de Caractè- 
res bien ou mal fondez , d’Incidcns amenez a force , 
& de Galimatias redoublez , que l’on baptize effron- 
tément du nom de Comédie. Voilà par où plufieurs 
Eonneftes Gens ont échoué dans le monde ; & fur 
leur exemple je ne hazarderay point , mon cher 
Citante , de perdre un peu d’elfime que d’autres ta- 
lens que la Poëfie m’ont acquife. Quand on peut 
faire quelque chofe de mieux qu’une méchante Pièce , 
on ne doit point travailler à cet Ouvrage ; & quoy 
qu’on entreprenne , fi l’on ne peut y reüfiîr parfaitc.- 
ment , il vaudioit encore mieux ne rien faire du tout. 

CLEANTE 

Je vous trouve admirable , Oronte , avec tous ces 
juftes & beaux raifonnemens 1 Mais ce qui m’cqi 
piaift le plus , c’eft de vous voir fi bien condam- 
ner aux autres une démangeaifon dont vous n’avez 
pu vous défendre. Ouy , morbleu , je vous dis que 
vous avez fait une Comédie. 

oronte. 


Moy î 


CLEANTE. 


yous l’avez donné i étudier déjà. 

ORONTE. 


Encore î 


CLEANTE. 
C’eft une petite piece en Profc. 

ORONTE. 


Bon; 

CLEANTE. 

Et les Comédiens qui la reprefenteront , font cachez 
là haut dans voftre chambre , pour la répéter aujotn> 
d’huy. Là , rougilTez à prêtent qu’on yons met le 
fioigt fur la pic ce. Hé l 


PROLOGUE. 2^5 

O R O N T E. 

Comment avez-vous fccu cela ? 

cleanth. 

'Ah! comment je l’ay fccu ? Que me donnerez- vous; 
& je vous le diray î 

QR ON T E. 

Hé , de grâce , dites-moy qui m’auroit pd trahir ï 
C’eft une chofc que je n’ay confiée qu’à mon Frère , 
& à ma Femme. 

C L E A N T E. 

Socrate Ce repentit d’avoir dit (on fècret à laffenneÿ 
Mais ce n’cft point de la voftre dont j’ay appris cecy - 
& pour vous tirer d’inquiétude , fçaehez que le ha- 
sard , & voftre peu de foin , m’ont appris que vous 
aviez fait une Comedie. Vous connoiflcz voftre 
écriture apparemment , puifque je la connois auflï. 
Tenez. L\0 M B R E DE MOLIERE, petite 
Comedie en Profe. Eh ? 

O RO N TE. 

Àh Cleante ! je vous l’avoué , puifque vous le fça- 
vcz : Je m ? y fuis laiffé aller ; il cft vray, vous te- 
nez mon Ouvragé ; C’eft une petite pièce de ma 
façon , & vous cftes trop de mes amis , pour ne 
vous le pas dire. 

CLEANTE 

Ah ! je vous fuis trop oblige vrayment , & vous m'a- 
vez confié ce fccret de trop bonne grâce pour ne vous 
en pas témoigner ma reconnoi fiance. 

O R O N T E. 

Que vous cftes fou ! Donncz-donc. C'eft une ba- 
gatelle que je n’ay pas jugé digne d’entrer dans 
voftre confidence ; & pour vous le dire franche- 
ment , c’eft l’effet de quelques heures de mélanco- 
lie qui m’ont fait griffonner ce petit Ouvrage. 
Vous fçavcz que j’eftimois Moliere , & cette Piece 
a-cft autre chofe qu’un Monument de mon amitié 


2 7 d PROLOGUE. 

que je confacre à fa mémoire. La maniéré dont iï 
paroilt dans ma Coincdie , le reprefente naturelle- 
ment comme il citait , c’cft à dire comme le cenfeur 
de toutes les chofcsdéraifonnables , blâmant lcsfot- 
tifes , l’ignorance , & les vices de fon ficelé. 

C L E A N T E. 

Il cft vray qu’il a heureufement joiié toutes fortes de 
matières * & fon Tbeatre nous a fervi long-temps 
d’une divertiffante & profitable Ecole. 

O R O N T E. 

Il cfioit dans fon particulier , ce qu’il paroiffoit dans 
la Morale de fes pièces ; honnefte, judicieux, humain , 
franc, genereux ; & mcfme , malgré ce qu’en ont créa 
quelques cfprits mal faits , il tenoit un fi jufte milita 
dans de certaines matières qu’il s’éloignoit aulfi fixe- 
ment de l’excès , qu’il fçavoit fc garder d'une dange- 
xeufe médiocrité. Mais la chaleur de noftrc ancienne 
amitié m’emporte , & je m’apperçois qu’infenfible- 
ment je ferois fon Panégyrique , au lieu de vous de- 
mander quartier. J’ay plus befoin de grâce , que fa 
mémoire de louange : c’eftpourquoy ,cher Clcante , 
je vous redemande ma Pièce : Mais puifque vous elles 
icy, honorez- la de vollre attention, &ne la regardez,, 
je vous prie , que comme une chofe que j’ay dédiée â 
la feule mémoire de mon ami. 

CLEANTB. 

Allez , Oronte , quelque chofe que ce foit , le feui 
fentiment qui vous l’a fait entreprendre , vous doit 
alïurer de la reülfite de vollre Ouvrage; & rien n’cft 
plus honnefte à vous , que de montrer au public avec 
quelle jullice vous ellimiez un fi grand Homme. 

ORONTE. 

Ne me faites pas rougir davantage , Cleante ; & 
venez feulement donner vollre avis fur nollrc re- 
pétition. 


Fin du Prologue. 
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D E 

MOLIERE. 


SCENE PREMIERE . 1 

Le Théâtre s ouvre par D E V X 
O Aî B RE S y qui en danfant , apportent 
chacune un morceau de tout ce qui peut for- 
mer un Tribunal ; & après l'avoir drejje , 
elles fe difputent un Balay pour nettoyer ce 
lieu j oit Pluton fe doit venir rendre bien * 
tojl 


PREMIERE OMBRE. 



O n n b , donne moy ce Balay; 
ze OMBRE. 

Je n’cn feiay rien , c*cft a moy 2 
ba’aycr icy : Pluton y va venir , 
& je veux que tout Toit net , & pro- 


pre comme il Lut, 


Z iiij 





L’OMBRE 

OMBRE. 


ie 


r, ■ ; ■ 

Ouy , mais je te difpute cet honneur ; cela m'ap- 
partient mieux qu’à toy. 

te OMBRE. 


Et par quelle raifon î 

ie OMBRE. 

Par la raifon que quand j’eftois en l’antre Mon* 
de , je me fuis fi bien acquitté de mon employ, 
que je mérité bien en ccluy-cy l’honneur de l’c-H 
xcrcer encore. 

te O M B R E. 

Et quel mérité avois-tu plus que moy en l'autre' 
Monde î N’eftions nous pas Laquais tous deux i 
i e OMBRE. 

Ouy , mais il y a Laquais , & Laquais. 

te OMBRE. 

Et qu’as- tu à me reprocher ? N’ay-je pas fidellement 
fervi tous les Maiftres à qui j’ay cfté i 
ie OMBRE. 

Ay-je manqué en rien , moy , à tout ce que les 
miens m’ont commandé ? Et quand je fervois , par 
exemple , cet illuftre & fameux Tailleur, m’a-t-on 
jamais veu luy fripponner la moindre guenille des 
chofcs qu’il dérobait î 

te OMBRE. 

Et quand je ferrois , moy , mon petit grifon de Pro-S 
curcur, m’a- t-on jamais reu abufer des fecicts qu’il 
me confioit , ny révéler aucune des friponneries qu’il 
faifoit à fes Parties } 

ie OMBRE. 

M’a-t-on veu manquer jamais à la fidelité que j'ay 
dûe à une Maiftieflc coquette que jefervois , ny aver- 
tir fon Mary que je portois tous les jours des Billets 
doux à fes Galans i 
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DE MOLIERE. 

ze OMBRE. 

ït durant les quatre années que j’ay Tervy ce fa- 
meux Empirique , m’a-t-on jamais ouy dire le moin- 
dre mot des Poifons qu’il compofoit , & de toutes les 
vies qu’il vendoit par ce moyen au plus offrant Sc 
dernier cncherifTcur ? • 

it' OMBRE. _ 

Tout beau ; te fccret défaire mourir les Gens^a 
quelque rapport avec la Médecine, 6c nous ne fe- 
rions pas bien venus à enfiler ce difeours. Nous 
bous échapperions peut-eftre à parler contre les 
Médecins en parlant des morts. Tu fçais que ces 
Meilleurs font un peu vindicatifs , 6c q uc > depuis 
quelque temps fur tout , nous en avons icy ^qui 
ne prefehent que la vengeance de ceux qui n ont 
pas voulu mourir par leurs mains ; Et s il arrive 
que noftre grand Pluton leur accorde quelque 
empire en ces lieux , comme ils le prétendent , us 
pourroient bien étendre leur colère jufques fur nouv 
pour n’avoir pas parlé d’eux avec tout le relpect 
qu’ils attendent. C’cft pourquoy nous ferons mieux 
de nous taire. 

ic OMBRE. 

A propos , c’cft donc pour ces Meilleurs que a 1 
Fefte fe fait , & que nous venons tout préparer 
icy î 

ie OMBRE. 

Je ne fcay fi c’cft pour d’autres , ou pour eux ; mais 
je fçay bien que Pluton s’y doit rendre bien- toit 
‘ pour juger une grande affaire. C’eft pourquoy , fi’ 
ru m’en crois , au lieu de quereller , & de difputer 
de nos avantages , nous prendrons chacun un Balay , 
& nous nettoyerons enfemble , pour avoir plûtoit 
fait. Auifi bien je voy trop d’ordure icy pour un icul , 
Balayeur. 


/ 
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L’ O M B R E 

i* OMBRE. 

Ta as raifon j mais j’cntcns du bruit : Seroit-ce déjà 
Plu;on i 

OMBRE. 

Attcns : Non , non , ce n’cft pas luy encore ; c’eft 
Caron avec le Genie du PoëtcDoucct. Je croy qu’ily 
n’auront jamais finy leur querelle. 

te OMBRE. 

A qui en a Caron aulü , de tourmenter incelTammeat 
ce t pauvre Genie ? 


ie OMBRE. 

Il faut bien qu’il luy ait fait quelque cLofc. 




SCENE IL 


CARON, LE POETE,. 

LES DEUX OMBRES. 

CARON. 

Ue font- là ccs Coquins ? Allons, tout eft il 


Quoy ! tu ne melaifferas pas en repos I Veux tu te 
retirer ï 

LE POETE. 

Helas , Caron , helas ! 

CARON le raillant fur le 

tnefme ton. 

Helas , Caron ! helas ! A qui diable en as-tu avec 
tes piteux helas ? 


Quoy î me laiflcr fccher ainfi dans les Champ* 
Elifées. N’as- tu point quelque endroit à me met- 
tre , & dois-je refter parmi les Ombres erran- 
tes ? 


Et où veux-tu que je te fourre , malheureux Gé- 
nie que tu es î Veux- tu que je te mette parmi les 
Poètes ? Cela eft indigne de ton mérité. Que je 
l’aille nicher aufli parmi des Héros i Ma foy • 


net t 

ie OMBRE. 

Ouy , Meilleurs , & vous pouvez quereller icy fort 




CARON. 


LE POETE. 


CARON. 
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tu les as un peu trop bien accommodez , pour croiré 
qu’ils s’accommodaflent de toy. 

LH POETE. 

Et quel outrage leur ay- je fait i 
CARON'. 

Ce que tu leur-as fait î Ma foy , tu les as fait de fort 
jolis garçons ; & principalement les Héros Grecs" 
. ont grand befoin de fc louer de toy. Tu les as fi 
bien barbouillez , qu’ils n’ont plus befoin de mafquc 
au Carnaval pour fe déguifer. 

LE POETE. 

Que tu fais- le plaifant mal à propos 1 
CARON. 

Tu as raifon, mais ce n’cft que depuis que nous 
nousvoyons. Ce Faquin , fans me connoiltre , m’a 
fi bien traduit en Difeür de bons mots , que l’on 
nie chante en l’autre Monde comme un Operateur 
crotefquc , moy qui à force d’entendre des lamen- 
tations , dois eftre trifte comme un bonnet de nuiffc 
fanscoeffc. Hé bien! tenez, ne voilà-t- il pas en- 
core ? Un bonnet de nuidt fans coëffe ! Depuis que 
je connois cet Animal, je ne dis que des fottifes. 
H me prend envie de te mettre aux mains atcc Vir- 
gile , il t’apprendra à me connoiftre. 

LE POETE. 

Helas , Caron , helas ! 

CARON; 

Encore ? Ma foy , je te baillcray de ma Rame fur 1er 
oreilles. 

* LE POETE. 

Peux tu traiter avec tant de rigueur un Genie qui a 
pafle pour la douceur mefme f 
CARON. 

Hé tu n’eftois que trop doux , mon Enfant , & 
un peu de fcl t’auroit fait grand bien. Mais jp. 


J 


DE MOLIERE: 177 

fuis Us de t’entendre 5 nous avons bien d’autres af- 
faires j Adieu , va te promener. Ne vas pas gâter nos 
belles Allées au moins , ny t’amufer à cueillir nos 
Lauriers. Ce n’cft pas viande pour tes Oifcaux. 

LE POETE. 

Od veux- tu donc que j’aille i 

CARON. 

Ptomene-toy fur l’Egouft ; & fi la faim te prend , 
,on te permet de manger quelques Chardons pour 

rafraifchir la bouche. 

LE POETE. 


jHclas ! Car.... 


CARON. 


Aii , le Bourreau 1 Tu ne fortiras pas ? Allons , Ba- 
layeurs faites voftrc charge; VoicyPluton; & cet 
animal n’a que faire icy. 


Itts Ombra chajfent le poete avec les manches de 
leurs Y>alays. 
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SCENE III. 

PLUTON.RADAMANTE.MINOS; 
L’en v i e, caron. 


PLUT ON ajfîs dans fin 

Tribunal» 

C A , il eft donc queftion de rendre juftice au- 
jourd’huy. Fais venir l’Accufé , Caron 4 & que 
l’Envie ameinc les Complaignans. Nous avons donc 
bien des affaires , Meilleurs. 

RADAMANTE. 

Sans doute , & il nous eft arrivé aujourd’huy une 
Ombre qui nous va bien doancr de la Befogne. 

M I N O S. 

Ce ne fera pas une bagatelle que cette affaire- cy. 
PLUTON. 

Comment ? 

MIN O S. 

Je vay vous inftruire de tout , afin que vous n’ayez 
pas la peine tantoft d’iuterroger les Parties. Il y avoit 
autrefois là haut un certain Homme qui fc mefloit 
d’écrire , à ce qu’on dit ; mais il s’cftoit rendu fi dif- 
ficile , que rien ne luy fcmbloit parfait. U fc mit 
d’abord à critiquer les façons de piricr particulières; 
Enfuite il donna fur les habillcmens ; Oe là il atta- 
qua les mœurs , & fe mit inconûderemcnt à blâmer 
toutes les fottifes du monde ; il ne put jamais fè 
zéfoudre à fbuffrir tous les abus qui s’y gliffoient. Il 
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dévoila le myftcre de chaque chofe , fit connoiftrc 
publiquement quel intereft fai (oit agir les hommes^ 
& fit fi bien enfin , que par les lumières qu’il en 
donnoit ,oncommmençoit de bonne foy à trouver 
prcfquc toutes les chofes de la vie un peu ridicules. 
Il n’y eut pas jufqu’à la Médecine mefmc qui n’eut 
part à fa Ceufurc ; & ce fut une des chofes qu’il 
toucha le plus fouvent , & il feeut fi bien réüifir en 
cette matière , que pour peu qu’il l’euft Traitée en- 
core , il y auroit eu lieu de craindre pour les Méde- 
cins, qu’ils n’eufTcnt accomply pour une féconde fois 
quelque petit banniffement de fix cens années. 

P LUTO N. 

Cela nous auroit fait grand tort. 

MINOS. 

Et c’eft fôn arrivée icy qui caufc cette Audience , 
qui fans doute ne fera pas fans difficulté. Chacun 
prétend avoir fujet de fc plaindre de luy : Luy qui 
prétend n’avoir ofFcnfé perforne * Au contraire de 
la maniéré dont il parle , il femble que tout le mon- 
de luy foit obligé & mefmc il en donne d’aJÛTez bon? 
nés raifons, & voilà qui cft embaraflant. 

P LU TO N. 

Tu l’as donc veu ? > 

MINOS. 

Je viens de l'entretenir il n’y a qu’un moment. 1 
P L U T O N. 

Où l'as-tu laiffé ? 

MINOS. , -> 

Dans l'Allée des Poètes où il a trouvé l’efprit de 
Terencc 6c de Plaute , avec qui il fc divertit. 
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P L UT O N. 

îIJ faudra entendre les raifons de chacun. Qu'on les 
faffe venir ; mais faites- les moy paroiftre fous les 
mefmes figures qu’ils avoient en l’autre Monde ^ 
afin de les mieux difeerner. 

R AD AMAN TE. 

Voicy déjà l’Accufé que Caron vous ameine. 

PLUTON. 

Où font les Complaignans î 

MINOS. 

L’Envie les doit conduire icy. 




SCENE IV. 

MOL 1 ERE , CARON, PLUTON; 
RADAMANTE, MINOS. 

ARON. 

r 

J E n’y puis plus'tenir : Jamais il nes'eft veu tant 
d’Ombres en un jour ; & la Porte va rompre , fi. 
vous n’y donnez ordre. 

' TOUTES LES AMES. 

Caron.... 

CARON. 

Entende*- vous comme on m’appelle i Dés qu’ils ont 
veu que je faifois entrer cette Ombre > ils ont penfé 
me devorer. 

T OU TES LESAMES. 

Caron..;. 

CARON. 

On y va. Ordonnez donc ce que vous voulez que 
ie iaifle entrer. 

9 TOUTES 



TOUTES LES AMES. 

Caron.... 

P L UTON. 

Hé patience. Qui font ils tous ces gens- là ? 
CARON 

Ce font des Préticufcs, des Bourgeoifes , des Mar- 

3 uis ridicules , des Femmes fçavantes , des Avares 
es Hypocrites , des Jaloux , des Cocus , 8c des 
Médecins. 

PLUTON 

En voilà trop pour un jour : Qu’il n’en vienne qu’a-? 
ne partie. 

CARON. 

J’oubliois encore un Limoufin , dont l’efprit eft afles 
materiel pour fervir de Corps en un befom. 

PLUTON. 

Pais les- entrer félon le rang qu’ils auront à la porte, 
Radamanre , prens le rôle pour écrire les noms des 
Gomplaignans. Ca , qui eft celle- cy i 
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SCENE V. 

LA PRETIEÜSE, C ARON'i 
P LUT ON , MOLIERE, 


V 


MI NOS, R A D A M. 

CARON. 


Oas l’allez reconnoiftrc à fon langage.. 

LA PRETIEÜSE. 

Grand Monarque des fombrcs Habitations , plaife 
aux Deftinsque vous preftiez attentivement le fcns 
auriculaire de voftrc Juftice aux éloquentes articu- 
lations de nos clameurs , & que par le triftc vifagç 
de noltreamc vous puilficz eftre pénétré de nos una»; 
nimcs fcntimcns. 

PLUTOT 

Quel langage eft-ce là ? 

CARON. 

C’eft le franc Prétieux. 

P L U T O N. 

Voilà un beau jargon , vrayemcnt. Ecoutons 
LA PRETIEÜSE. 

La {«prenante horreur de noftre accablement coû- 
tera fans doute , quelque égarement à la grandeur 
de voftre amc. Vous voyez à vos genoux une Addi- 
tion de Prétieufes qui vous en reprefenre le Corps y 
pour faire ganchcr en leur faveur l’équilibre de vos- 
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tre Jufticc contre le materiel échapement de c# 
Chronologiftc fcandaleux. Bien que la vengeance ne 
fait pas d’une ame du premier Ordre , lors que l’ou^ 
tragea pris le vif, c’eft une foibleffe de fc laifler 
aller aux tendres émulations d’une pitié feduite pat 
les veines erreurs de l’oftentation. 

PL UTON. 

Ma foy , je n’y entens goûte. 

LA PRET 1EUSE. 

La férocité de cet efpritfauvage a fi bien donné la 
chaffe au Gibier de noftre éloquence, que l’indigef- 
tion de nos penfées n’ofe plus trouver le fupplé- 
ment de nos expreflions. Il nous a fi bien atteintes du 
crime d’abfurdité , que nous en paroiffons prefquc 
convaincues par tout le pied-d’cftal du bas monde» 
Pardonnez grand Monarque , fi j’ofe vous parler fi> 
vulgairement . & fi toutes nos penfées ne fiant pas 
rcvcftucs d’cxprclfions nobles & vigoureufes. 

P LU TON 

Hé , il n’y a point de mal à cela ; au contraire , ou 
ne fe picquc pasicy de beau langage. Dites un peu 
naturellement voftre affaire ; car foy de Dieu d’icy 
bas je n’y ay rien compris encore. 

LA PRET IEUSE. 

Se peut- il faire que voftre noire Majefté ait la forme 
enfoncée dans la matière ? 

PLUTON, 

Ma foy, je ne vous entens pas. 

LA PRETI EU SE. 

Quoy ! la dureté de voftre Comprehcnfibn ne peut 
eftre amollie par le concert éclatant des rares qualités 
de vos vertus ûlblimcs ? 

PLUT O N. 

Je ne fçay et que c’eft que tout cela, mais j’a#u 
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uay foin de vous rendre juftice. Paflcz fur les aîlc j 

de mon Trofne. 

LA PRET I EU S E. 

Quoy , Monarque enfumé i vous répandre* de voi 
propres bontez lur le gemiffement de nos altercations* 
P L U T O N. 

Cela fe pourra bien * mais laiflcz-nous un peu tra-J 
vailler à d’autres jugemcns. Minos , écris-la fur le 
rôle , & me fais rcffouvenir de tout ce qu’elle a diy 
Allons que répons tu à cette accufation \ 
MOLIERE. 

Rien j & r ;ttc matière eft indigne de moy.' 

P L U T O N. 

Hé bien, que quclqu’autre entre donc, on jugera* 
tout enfemble. 

CARON. 

Allons , que le plus proche de la porte vienne. 
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SCENE VI. 

LE M AR QUI S,C ARON, PLUTONi 

MINOS, RADAMANTE, 
MOLIERE. 

• P L U T O N. 

A , qui eft ccluy-cy } 

.5 L £ M A R QU I S a Molierf 

far un'ton dè faujfet ,, ..y. . . r 

Ah parbleu ! mon petit Moafieur , je luis bien aiw 
de vous trouver icy. 

MOLIERE. 

Qui es tu , toy , pour me parler ainfî î 
LE MARQUIS. 

r Je fuis un de ces Marquis , mon Amy , que voul 
tournez en ridicules. 

MOLIERE. 

Et oû font les grands Canonique je t’avois don- 
nez i 

CARON. 

Us font reliez à la porte, qui cftôit trop étroite 
pour les faire pafler 

P LU TON, 

Ci , que demandez-vous l 

LE MARQUIS* 

Je demande juftice pour mes Rubans , mes PnM 
mes ma Perruque nia Calèche, & mon FauUctj- 
qu’il a jouez publiquement. 
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P LU T O N. 

Que répons-tu ? 

MOLIERE chagrip. 

Rien. 

P L U T O N. 

Aux autres ; paffez , on vous jugera à loilïr; 

CARON a l’entrée de la porte* 
Arreftez-donc , vous n’entrerez pas. 

PLUTO N. 

Qu’cft-ee t 

CARON. 

C’eft le plus fâcheux de tous nos Morts. Un Cha& 
leur qui s’eft cifle la ceftc fur fon cheval Alezan , & 
qui ne parle à tout le inonde que de gaulis , de gi«« 
gots , de pieds , de croupe , & d’encolure. 

P LU TON. 

Tais donc venir qui tu voudras. Je commence à me 
lafler de tout cccy. 

CARON. 

Entrez , vous. 

P L U T O N. 

Cà , qw’eft-ce encore que cette grofle Ombre cy } 
CARON. 

C*cft l’Ombre d’un Cocu. 

PLU T ON. 

L’Ombre d’un Cocu ? U faut que ce £oit 
Corps ! Parle , que veux- tu > 
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LE C O C U Imaginaire » M O LIER ï,’. 
PLUTON.CÂRON, MlNOS, 

radamante. 
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LE COCüi 

V Ous voyez en ma feule Ombre tout le Corps 
des Cocusj Vous les voyez icy en moy , dis- 
je , affligez , outragez , & tout contrits des affronts- 
publics que ce grand Corps a rcceus depuis que ma- 
licicufement cet cnnemyjuré de noftre repos nous a- 
icndule jf üet de tout le monde. Il n’eft prefque au- 
cun mary qui n’âit fenty les iraits picquans de fa fa- 
tyre ; & depuis qu’ils’cft mêlé d’annexer le Cocua— 
ge à de certains maris , il fe voit peu de familles oïl 
l’on ne (bit perfuadé de trouver des Cocus de pere en 
fils. Ce foupçon outrageant eft devenu par fon 
moyen comme un Tirre ae Maifon ; & il en a excepté 
fi peu de gens , que fi je ne parle pour tout^ le mon- 
de, il ne s’en faut guéres du moins. Voilà dequoy 
fe plaint noftre illuftre Corps, qui avant fa fcanda- 
leufe médifance vivoit dans l’eftat de la première in- 
nocence. Chacun vivoit content de fa petite réputa- 
tion : Le fcandale ne regnoit point publiquemenf- 
comme il fait ; & fi l’on avoir le malheur d’eftre 
Cocu , on avoit du moins la douceur de l’cftrc en 
fon petit particulier. Mais depuis qu’il a dévoilé les* 
snyfteres fccrets r ce n’eft plus par tout qu’une gor- 
ge chaude des pauvres Maris. On en va a la mou- 
tarde , & plusieurs honaeftes Gens mcfmc ont gris- 
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en dot le Titre de Cocus , en lignant leur Contrat 
de Mariage. Si la dil'erction des Notaires n’eftoic 
grande , quelqu’un de ces Meilleurs en pourrait par- 
ler avec beaucoup de feurcté. Voila le defordre & le 
dérèglement qu’il a mis en l’autre monde , dont 
nous demandons en ccluy- cy juftice , vengeance , & 
Réparation. 

PLUTONft Molière 

Qu’avez-vous à dire là deflus i 
MOLIERE. 

Rien ; je pafle 6ondannation 'pour les Cocus , 8c 
j*ay trop mal rciiîlî dans cette affaire pour me pou- 
voir défendre. Quelque foin que j’aye pris de faire 
horreur du Cocuage , j’avoue de bonne fby que c’cft 
un vice dont je n’ay pu corriger mon ficelé. 

P L UT ON. 

Minos , mets, le fur le Rôllc. Allez , on va VOUS 
«crirc. Qu’clt-cc i Qu’y a-t-il de nouveau î 
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4CAR.O.N, PLUTON, MOLIERE. 
MINOS, RADAMANTE. 

•CARON. 

% 

J E ne fçay d’od nous eft venu encore une plai- 
fante cfpcce d’Ombre : Mais je croy , ft l’on 
pouvoir trépafler deui fois, qu’elle feroie mourir de 
rire tous les morts d’icy bas. 

PLUTON. 

Comment donc.? 

CARON. 

Elle rit de tout , & ne s’afflige de rien , pas même 
d’eftre venue icy a la fleur de fon âge. 

PLUTON. 

Cela eft de bon fens ; y venir toft ou tard , c’eft 
toûjours y venir ; & comme l’ufage de la mort eft 
un peu de durée - , on fait bien de s’y accoutumer de 
bonne heure. Mais qui eft- elle cette Ombre ? 
CARON. 

Ce n’eft qu’une Servante. 

PLUTON. 

N’itnportc, fais- la entrer , il faut entendre tout 
le monde. 

CARON, 

Allons , la Ricufc , entfez. 

Tome Vil l. B b 
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SCENE IX. 

NICOLE, PLUTON , MOLIERjE, 
MINOS, R AD A MANTE, 

- CARON. 

* . ' ■ **1 

MOLIERE. 

' 

A H ! c’eft Nicole. 

NICOLE riant à gorge déployée. 

Hé , ouy , c’eft raoy. Quand j’ay appris que vous 
eftiez icy , par ma figue , ay- je dit en moy-mcme , 
il faut que j’aille voir ce pauvre Homme qui m’a 
tant fait rire en l’autre monde. 

MOLIERE. 

Tu es donc bien aifc d’cftre en ccluy-,cy , Nicole ; 
puis que tu ris fi fort t 

NICOLE. 

C’eft que vous m’avez appris à me mocquer de 
tout : Et puis franchement je ne fuis pas trop fâchée 
d’eftre icy , & je ne trouve point que la Mort foit fit 
dégoûtante que l’on fc l’imagine. 

PLUTON. 

Et d’oii viect que tu t’accommodes fi aifémenC 
d’une chofe que les hommes trouvent fi peu ai*, 
mable î 

NICOLE. 

C’cft que je ne me fouciois guercs de vivre. 

P L'UT O N. 

Quo’j î tu n’eftois pas bien aile de voir la lumière ? 
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NICOLE. 

Non , car je ne faifois tous les jours que la même 
chofe , dormir , boire , & manger , & il me fcmblc 
que le plaifir de la vie cft de changer quelque fois. 
A cette heure , voulez- vous que je vous dife ? il y a 
•une certaine égalité parmi les Morts qui ne me dé- 
plaift pas. Je ne voy perfonne icy qui Toit plu* 
grand Seigneur l’un que l’autre. & j’ay penfé étouf- 
fer de rire , quand j’ay rencontré en venant mille 
fortes de Gens qui fe dcfcfperoicnr. Un riche Ban- 
quier pâlie & maigre , qui endévoit de s’eftre laifTé 
mourir de faim. Un Amoureux qui s’cftoit tué pour 
•une Maiftrclfe qui ne l’aimoit point. Un Alchimifte 
qui enrageoit d’avoir paffé fa vie en fumée ; mais 
•entr’autres chofcs . des Dames qui pleuroient de me 
voir aflïfc auprès d’elles. D’autres qui s’affligroienc 
de n’avoir plus de toilettes , de miroirs , & de peti^ 
tes boettes. Il n’y a rien de plus plaifant que de les 
voir fans rouge , fans mouches, & fans cheveur,- 
avec leur grand front chauve, leurs yeux creufezÿ 
& leurs joues décharnées , vous les prendriez pour 
des Catêmes-prenans. Enfin la plus belle & la plus 
laide fe reffcmblcnt comme deux gouttes d’eau. 

P L U TON. 

Il n’cft pas que ft ion de cela. Qu’avez- vous à dire 
contre l’Accufe i 

NICOLE. 

Moy ? Par ma figue , je n’ay rien à dire con- 
tre luy , c’cft une bonne Ombre j & tenez , Mon- 
iteur Pluton , c’cft peut- eftre la meilleure piece de 
voftrc Sac. 

PLUTON. 

Que vculcz-vous donc ? 

NICOLE riant. 

Moniteur , je viens vous ptier. . . . : 

Bb ij 
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P L U T O N. 



Hé î 

NICOLE r'mnt , 


Je viens vous prier , Monficur . 


PL.UTON. 


• • • • 


Et là dites donc î 

NICOLE r'mnt toujours. 

Je viens vous prier , Monficur .... de mç ... £ 
tailler .... de me laiffer .... de me lailfer .... 

P L U T O N l(t contrefaifant. 

Et moy , ma Mie , je vous prie de nous laif- 
fêr . . . . de nous laiffer .... de nous laiffer .... de 
nous laiffer en repos , s’il vous plaift. 


Monficur , je vous prie. ... s’il vous plaiff . . . . 
de m’accorder le plaifir .... le plaifir de rire tout 
njon fou , de vous , & de voftre royaume. 


Oftez moy cette Impudente. Qu’cft ce encore ? 
Je n’en veux plus entendre j Qu’on me laiffe ent 
repos ; L’Audiance eft finie , & je vais pronon- 
cer. 


Hé , c’eft l’Ombre de Pourceaugnac , ce brave 
Limoufin ; Elle n’a qu’un mot à vous dire. 

P L U T O N. 

Hé bien qu’il entre. Ah quelle peine 1 Ne ferac? 
jamais fait ? 


NICOLE écUtant de rire. 


P L U T O N. 


G A R ON. 
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SCENE X. 


fOURCEAUGNAC, PLUTONj 
MOLIERE, MINOS, RADAM, 
CARON. 

P O U R C É A U G N A €. 

G Rand Roy des Morts , vous me voyez icy , 
Député de la part de tous les Limoufîns 
trépaffez , qui vous demandent qu’il leur Toit per- 
mis d’ajeurner cette Ombre leur partie pardevant 
Vous , à trois jours , pour fe voir condamner à 
réparation d’honneur envers les Pourceaugnacs par- 
lez , prefens, & futurs , tant des affronts reccus, 
que de ceux qu’ils recevront. A quoy je conclus. 

P LUT O N a Molière. 

Répondez. 

MOLIERE 

Hé Monfieur de Pourceaugnac ! Quel fujet avez- 
vous de vous plaindre de moy ? Si vous preniez bien 
les chofcs , ne me loüericz-vous pas , au lieu de me 
blâmer , d’avoir rendu voftre Nom aufli célébré que 
j.’ay fait ? Car dites- moy un peu ; Ne vous ay-je pas 
déterré du fond du Limoufin,& à force de tourmenter 
ma cervelle , ne vous ay-je pas amené dans la plus illu- 
ftre Cour du Monde ? Raifonnons un peu de bonne 

B b iij, 
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fby ; Ne m’avez- vous pas quelque obligation <fc- 
yous avoix fait Elire un fi beau voyage ? 

POURCEAU GNA C. 

Hé..., ouy. 

MOLIERE. 

N'eft-ce pas moy qui vous ay fait connoiftie?- 

POURCEAUGN AC. 

D'accord. 

MOLIERE. 

Ne vous a - t - on pas veu avec beaucoup dè- 
plaifir ? 

POURCEAUGN AC. 

Cela cft vray , car chacun rioit dés qu'on me* 
voyoit. 

MOLIERE. 

yous a-t-on jamais banny des Lieux publics l 
POURCEAUGN AC. 

Au contraire , on y donnoit de l'argent pour 
me voix. 

MOLIERE. 

Et enfin n*ay-je pas rendu voftre nom immortel 
par tout voftre royaume } 

POURCEAUGNAC- 

Et comment immortel î 

MOLIERE. 

Comment î Ht dés qu'il arrive en France quel-’ 
qu’un qui ait tant foit peu de voftre air , de vos 
gentillefles , & de vos petites façons de faire , fuft- 
ce un Prince , ne dit-on pas ; Voila un vray Pour-» 
ccaugnac ? Et n'cft- ce pas un honneur confidera*' 
ble pour vous , & pour voftre Province , que vô- 
tre nom quelquefois puiffe fervir d'une Qualité au* 
Gens de la plus haute Naiftance î 

POURCEAU GNAC. 

Il a quelque raifon au fonds. 
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t> E MOLIERE. 

MOLIERE. 

Èfé, prenons toujours les chofes du bon collé* 
N’allons point envenimer les intentions , & croyons 
tout à noftrc avantage : Je n’ay jamais rien faitqu a 
voftre honneur 8r gloire, 8c feroisbicn fâché, Mon-i 
fieur de Pourceaugnac , que les chofcs eu lient tour-* 
né autrement. 

pourceaugnac. 

Ma foy , après tout je penfe en effet que j’ay tort 
de m’eftre fâché contre luy. Qui diantre font les 
fortes Ombres auflî qui s’avifent de mettre des fari- 
boles dans la telle ? Allez , vous elles des beftes : 
Monfieur cft une honnefte Ombre , qui a pris la 
peine de me faire connoiftre , & vous ne fçavez pas 
prendre les chofcs du bon cofté. Monficur , je fuis 
fâché de tout cecy , 8c je vous demande pardon pour 
les Ombres de Limoge Je fuis voftre valet , tout à 
vous , voftre ferviteur , & voftre amy. Je vais cher- 
cher mon coufin l’Affeffeur , & mon Neveu le 
Chanoine , afin que nous beuvions cnfemblc qucl- 
d’oubiy , pour ne nous plus fouvenir du 

MOLIERE, 

Adieu, Monficur de Pourceaugnac. 

P L U T O N. 

Meflicurs, il cft tard , & je vais lever le fiege. 


ques verres 
paffé. 


i 
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SCENE XL 

MADAME JOURDAIN , PLUTO N ; ,’ 
MOLIERE, CARON, RADAM. 

M I N O Sv 

Me JOURDAIN toute éfoufléei- 

J Ufticc , juftice , juftice, jufticc, juftice. 

P LUT O N. 

Qui eft-ce encore icy ? Je ne veux plus entendre 
perfonnc , & je fuis las de tant d’impertinentes plains 
tes. Pourquoy l’as-tu laiffée entrer i 

CARON. 

Elle a forcé la porte. 

PLÜTÔN. 

Pxens donc bien garde aux autres , & qu’il n’en 
entre plus. Je n’ay jamais tant vcu de Canailles en 
un jour. Cà ; que demandez-vous ? 

Mc JOURDAIN d'un air chagrin 
& trufque. 

Ce que je n'auray pas. 

P L U T O N. 

Qne vous fout- il ? hé ! 

Me JOURDAIN. 

Il me fout ce qui me manque. 

P L U T O N. 

Quelle nouvelle cfpece cft- ce encore icy ? Dites» 
nous donc ce que vous avez ? 
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Mc JOURDAIN. 

J*ay la teftc plus groffe que le poing, & fi je 
ne l’ay pas enflée. 

MOLIERE. 

Ah ! .c’cft Madame Jourdain , je la reconnais : 
Et comment elles vous icy , Madame Jourdain i 

Me JOURDAIN. 

Sur mes pieds comme ^ine Oyc. 

P L U T O N. 

Ah quelle Femme ! 

MOLIERE. 

Vous venez vous plaindre de moy , n’cft-cc 
pas Madame Jourdain ? 

Me JOURDAIN- 

Camon , j’aurois beau me plaindre > beau me 
plaindre j’aurois. 

P LÛT O N. 

Encore ? 

MOLIERE. 

Madame Jourdain eft un peu en courroux. 

Mc JOURDAIN. 

Oüy, Jean ridoux. 

PLUT O N. 

Courage. Hc bien , qu’avez- vous a me dire ? 

Mc JOURDAIN. 

Ouy , qu’avez- vous à me frire ? 

PLUTON. 

Diable foit la Mafque ! Que l’on me l’ofte d’i- 
■ cy , & que d’aujourd’huy perfonne ne me parle. 
Je fuis las de tous ces Extravagans , & nw voila 
dans une colere que je ne me (bns pasi Qu’cft-cev 
encore ? Qu’y a-t-il î Que veut- on ? Seray- je tou- 
jours troublé , perlccuté , accablé d’affaires ? Hé/, 
quelle mifere tft cecy ! A-t on jamais veu un Dieu 
plus fatigué que moy î 

Plnten fe love de (on Tribunal 


ï)* : 


V OMBRE 
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€ A RO N* PLU TON, MI NOS; 

R AD AMANTE. 

G C A R O N. 

R a nd Roy .... 

P L U T O N mur chant en celer ri 
Non, jccroy que tout cet embarras me fera re- 
noncer à mon empire. 

G ARON. 

Ce font ;• . . 

P LUT O N. 

Quoy fans repos r 

G ARON. 

Il y a . . . 

P LU T ON*. 

Sans plaiür ! 

CARON.' ‘ ,, 

Ce font. . ; ' 

P LUTON. 

Sanr relâche 1 Non je ne veux plus rien ehtendréj- 
Que tout foit renverfé , boule yerfé fans deflus defo 
fcus , je n'écoute perfonne ; Qu’on ne m’en parle 
plus. r 

, CARON, 

Ce' font des Médecins qui viennent d’arriver , Sc 
qui voudraient vous demander un moment d’àu* 
diancrj 
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P LU T O N. 


Des Médecins. 

P L U T O N , câurant fe mettre fur fw 

Tribunal. 

Des Médecins! Ho! qu’on les faite entrer: Çe 
font nos meilleurs Amis ; Qu’ils viennent : qu’ils 
viennent: D’honneftes Gens à qui je dois trop pour 
leur rien refufer. Us ont augmenté le nombre de 
mes fujets , & je leur en dois fans doute un ample 
jeconnoifTancc, Mais les voicy. 


Des } 


CAR ON. 





& 
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SCENE XIII. 


QUATRE MEDECINS, PLUTO'N, 
RADAM. MINOS , MOLIERE,; 
CARON. 

MO L I E RE. 


H A, voicy de mes Gens. Ecoutons- les parle* , 
& puis nous répondrons. 

P L U T O N; 

Meffieurs , fbyez les bien rends. Vous vifîrez u* ! 
Prince qui vous honore fort }„je fçay toutes les o- 
bligati.ons que je vous ay , & que dans ce vafte em- 
pire des Morts vous pouvez vous vanter avec rai (on 
d*y avoir aulfi bonne part que moy : Audi en- 
revanche de vos bons & fidclles fervices je ne prê- 
tons pas vous rien refufer. Demandez feule- 
ment. 

r. MED EC I Ni 

Grand Monarque des Morts , vous voyez icy là- 
fleur de vos plus fidellcs Penfionnaires. 

z. MEDECIN bredoüillant. 

Jamais nous n’avons briffé échapper la moindre 
occafion de vous donner des marques de noftrco-; 
bcïflancc & fidelité. 

P LU T O N. 

J?« fuis perfuadé. L’Opium , l’Emétiqqe , & 
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la 5aignée m’ont rendu témoignage que vous m’a- 
vez fidellcment fervy. 

3. MEDECIN. 

Nous avons fait noftre devoir. 

P L U T O N. 

Beaucoup de Gens font venus icy de voftrepart, 
qui m’en ont alluré. 

4. M ED E C I N. 

C’eft avec plaifir que l’on fcrtjin fi grand Mo- 
narque. 

PLUTON. 

Je vous fuis obligé , & j’ay bien de la joye de 
yo^s voir. Ce n’eft pas que vous ne m’eufliez cftç 
encore un peu ncceffaircs là haut , & j’av eu quel- ' 
que chagrin quand les Parques m’ont dit que vous 
veniez icy : Mais je m’en fuis neanmoins confolé , 
lorsque j’ay appris que vous aviez laifle de grands 
enfans qui fçavoient alfez bien leur mefticr , Sc 
que mefmc il eftoit déjà venu icy quelques Morts de 
leurs amis , qui en avoient fait une expérience 
fort jaifonnable. Mais que fouhaitez- vous demoyî 

3. MEDECIN. 

Nous venons vous demander juftice d’un Temcr 
raire qui prétend traiter la Mcdccme d’Impofturc , 
& de Charlatanerie. 

PLUT ON. 

C’eft donc quelqu’un qui la connoift. 

4. MED EC IN. 

C’eft une rage fans fondement , une (impie avi- 
dité de tout fatirifer , & une animofité envenimée 
par la feule envie d’écrire , & de former des Car 
baies contre nous. • 

MOLIElEà fart. 

Je vous confondray dans peu , fuperbes Ijnpof- 
teurs. 


3 . MEDECIN. 

Il s'cft meGne déjà gliffé jufques dans ces Lieux 
une médiCmee fccrctte qui nous regarde. Tous les 
Morts femblent Te liguer contre nous ; Il leur é- 
chappe des Satyres picquantes , Se des injures ca- 
lomnicufcs contre les Médecins, & nous venons icy. 
Grand Monarque , vous remontrer humblement , 
de la part de noftrc illuftre Corps , de quelle im- 
portance il cft , pour l’accroiffemcnt de voftrc Em- 
pire , que vous réprimiez l’audace Se l’infolcnce de 
tous ces Morts. 

PL UTON. 

On apprendra à vivre à ces Morts là. J’entends 

je pretens qu’on vous regarde comme les plus 
fermes appuis de mon Eftat. Mais qui font ces 
Morrs-li qui ont l’impudence d’aller gafter voftre 
Mefticr i Nommez , nommez- les moy -, J’en veux 
faire un bon exemple. 

4 MEDECIN. 

C’eft un nombre infiny de petits Efprits qui 
fc font laiffez emporter au torrent , Sc qui n’ont 
pouffé leurs plaintes que comme les Echos qui 
répètent les peines des autres fans les avoir fcntics. 
Mais c’eft à l’Autheur de nos maux que nous en 
voulons ; c’eft à celuy qui comme un nouveau 
Caton , s’eft venu déchaîner contre nous , & qui a- 
prés le mépris évident qu’il a fait de noftrc illuftre 
Corps, a pouffé fon audace encore jufqu’a nous 
tourner en Ridicules , en nous rendant la fable & 
la rifée du public C’eft cette Ombre , en un mot, 
«et infolcnt Fléau de noftrc Faculté , dont 
nous vous demandons une vengeance authenti- 
que. 

PLUTON, 

Répondez. 
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MOLIERE. 

C'eft donc à moy à qui vous en voulez , McC. 
ifieurs j Vous demandez vengeance du mépris que 
j’ay fait de voftre illuftre Corps } Je vous ay tour- 
nez en Ridicules , je vous ay rendus la fable & la 
rifée du public. Hé bien , il faut répondre , & tra- 
cer plus naturellement vos traits , afin de vous bien 
faire connoiftrc. Pluton , je jure icy par le ref- 
pcél que je te dois , que ce n’eft point contre ce 
grand Art de la Médecine que je prétens me déchaî- 
ner. J’en adore l’étude , j’en revere la judicieufe pra- 
tique , mais j’en abhorre & detefte le pernicieux 8c 
méchant ufage qu’en font par leur négligence des 
fourbes ignoraus , & que la feule Robe fait appeller 
Médecins ; & ce n’eft qu’à ceux qui abufent de ce 
nom que je vais répondre. 

PLUTON. 

Ah ! voicy une convcifation raifoünablc celle- 

£ y- 

MOLIERE. 

Impofteurs ! qui peut mieux prouver voftre igno-’ 
lance , 8c l’incertitude de vos projets , que vos 
contrarictez perpétuelles ? Vous trouvez-vous jamais 
d’accord enfemble ? & jufqu’à vos moindres Ordon- 
nances , a-t-on jamais veu un Médecin fuivre celle 
de l’autre , fans y ajouter on diminuer quelque cho- 
fc ? Quant à leurs opinions , elles font encore plus 
differentes que leurs pratiques. Les uns difent que 
la caufe des maux cft dans les humeurs ; les autres 
dans le fang. Quelques uns , par un pompeux gali- 
marhias , ,1’imputent aux atomes invifiblcs , qui 
entrent par les pores Celuy-cy foûtient , que les ma- 
ladies viennent du defaut des forces corporelles : 
Çcluy-là j qu’elles procèdent de l’inégalité des élc- 
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•*ncns du corps , & de la qualité de l’air , que nous 
refpirons , ou de l’abondance , crudité , & corru- 
ption de nos alimens. Ab que cette diverfîté d’opi- 
nions marque bien l’ignorance des Médecins ! mais 
encore plus la foibleffc ou la témérité des Malades 
qui s’abandonnent aux agitations de tant de vents 
contraires ! 

PLUTON aux Médecins- 

Mcifieurs , hé ? 

MOLIERE. 

Ce qu’ils ont de plus unanime dans leur Ecole, & 
où ils s’entendent le mieux , c’eft que tous tant 

Î u’ils font nous affurent que dans la compofition 
'une Médecine , une chofe purge le cerveau , cel- 
le-cy échauffe l’eftomac . celle-là rafraîchit le foye, 
& font partir un Breuvage à bride abbatue , com- 
ine fi dans ce mélange chaque Remede portoit fon 
Etiquette , & que tous n’allaffent pas enfemble fc- 
journer au mcfmc lieu. Il faut que ces Meilleurs 
foient bien affeurez de l’obeifTancc & de la (ageffe 
d.e le-urs Drogues : Car enfin , fi parmégarde l’une 
alloit prendre le chemin de l’autre , & que la par- 
tie qui doit eftre échauffée vînt par méprife à cftre 
refroidie / voyez un peu où le pauvre malade en 
feroit. 

P LU TOM. 

Meilleurs , hé > 

MOLIERE. 

Mais quoy , les Impoftcurs abufant de l’occa- 
fion , ufurpent effrontément une authorité ty- 
rannique fur de pauvres Ames affaiblies & 
abattues par le mal , & par la crainte de la mort. 
Ils prennent fi bien leur avantage de nos foi- 
b'effes , que de noftrc aveu rnefmc , dans ce dan- 
gereux moment , ils bazardent effrontément aux 

depens 
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dépens de nos vies toutes les épreuves que leur fug- 
gerent leurs ambitieufes imaginations. Les Scélérats 
ofent tout tenter , fur cette confiance que le Soleil 
éclairera leurs fuccez , & que la Terre couvrira leurs 
fautes. 

P LUT O N. 

Meilleurs , hé ? 

MOLIERE. 

Il me fouvient icy , avec quelque douleur , de la 
foiblefle d’un de mes Amis, qui s’eftoit lentement 
confié par leurs noires feduélions à l’experience d’un 
Remède. D'eux heures après l’avoir pris , le -Méde- 
cin qui l’a voit ordonné, luy en vint demander l’ef- 
fet, & comme il s’en cftoit trouvé. J’ay fort fué, 
luy répondit le Malade. Cela eft bon , dit le Méde- 
cin. Trois heures enfuite , il luy vint demander com- 
ment il s’eftoit porté depuis. J’ay fenti, dit le Patient, 
un froid extrême ,tc j’ay fort tremblé. Cela eft bon, 
fuivit le Charlatan. Et fur le foir , pour la troifiéme 
fois , il revint s’informer encore de l’eftat où il fc 
trouvoit. Je me fens , dit le Malade , enfler par tour, 
comme d’hydropific. Tout cela eft bien , répondit 
le Bourreau. Le lendemain j’allay voir ce pauvre ma- 
lade i & luy ayant demandé en quel eftat il cftoit: 
Helas !' mon cher Amy , dit il , en rendant le der- 
nier foùpir , à force d’eftre bien , je fens que je me 
meurs. Ah \ m’écriay-je alors tout percé de dou- 
leur , qu’heureux font les Animaux que la fimple 
Nature fçait guérir fans le fecours de leurs Conful- 
tations ! Que l’eftre brutal feroit à fouhaiter quand' 
on devient malade ? Mais aufti qu’il feroit à crain- 
dre , s’il fe trouvoit autant de Médecins parmy les> 
Belles , que de Belles parmy les Médecins 1 
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Meilleurs î 
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MOLIERE. 

Qu’ils (c plaignent maintenant de mqy , 8c que' 
ton équité , Grand Monarque , paroi fle dans tes 
Jugcmcns. 


SCENE DERNIERE. 

CARON , LES OMBRES , PLU T ONF,, 
RADAMANTE , MINOS, 
MOLIERE. 

CARON. 

O H ! je n*y puis plus tenir. Depuis que je con- 
duis la Barque , je n’ay jamais tant veu de 
Morts pour un jour ; & fi vous n*y venez donner 
ordre , je ne fçay pas ce que nous en ferons. 

P LU T O N. 

Commenr , nous ayons donc bien des Gens K 
CARON. 

/ Tout crève à la porte. 

P LUT ON. 

Puis que nous avons tant de Morts icy bas , il 
faut qu’il y ait encore bien des Medecips là- haut. 
Mais qu”ils attendent à un autre jour , je se juge 
d’aujourd’huy , & voicy ma dernière Sentence. Re* 
tirez * vous un peu , que je prenne les opinions* 
Minos , qu’en dis- m î 
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M I N O S . 

Moy } Que cette Ombre cft de bon fens , & qu’el- 
le mérite bien quelque jugement avantageux. 

RADAMANTE. 

Il n’y a qu’honneur à juger en fa faveur. 

P LUT O N. 

J’en demeure d’accord » mais auflï les obligation? 
que nous avons à ces Meflïeurs m’embaraflent ; & 
je croy qu’un Arbitrage conviendroit mieux à ccttc 
affaire , qu’un jugement dans les formes Ne trou- 
vez-vous point à propos de leur propofer un accom- 
modement ? 

M I N O S. 

Hé , ouï da ; car il eft vray que nous avons quel- 
que mefure à garder avec la Faculté. 

RADAMANTE. 

Je fuis de cet avis. _ 

P L U T O N. 

Je m’en vais leur parler. Cà , McfTieurs , Qu_’cft- 
ee? N’y a t- il pas moyen de vous rapatrier } J»' 
vois de part & d’autre que les raifons peuvent fub- 
fifter ; D’accord ; mais à les bien pefer , entre 
nous , la Balance panchera de fon cofté ; & fans' 
l’alliance jurée entre nous , franchement , Meflïeurs, 
vous feriez tondus. C’cft pourquoy fi vous m’en. 
croyez , tâchez de vous accommoder enfemblc ; & 
pour faciliter l’affaire , j’aime mieux relâcher de 
mes interefts , & confcntir que vous m’en envoyiez 
quelques millions de Morts moins qu’à l’ordinaire. 

LES MEDECINS. 

Qooy ! jioftreEnnemy juré ? Non , non . . . ; 

PLUT ON. 

Ho , ho , Meflïeurs , fi vous n’eftes content^ 
prenez des Cartes. J’y perds plus que vous fi j« 
ne me plains pasi 


3o8 L’OMBRE DE MOLIERE.’ 

LES MEDECINS. 

Quoy , Plutoa .... 

P LUT O N. 

Quoy ! vos Ombres temeraires m’ofent répliquer ; 
moy qui puis vous faire évanouir d’un fouffle feule- 
ment. 

LES MEDECINS. 

Nous demandons jufticc , jufticc. ( 

P LUTON. 

Encore ? Ah je m’en vais fouffler. Fu , fu. 

Mais il e/l temps de prononcer 
En quel endroit je dois placer 
Ton Om>re avecque ta Afemoire. 

Que la Po/lerité t'en choifi/fe le lieu y 
Et tandis qu’elle ira travailler a ta Gloire r 
Entre TERENCE ET PLAUTE occupe le milieu • 

On fait un carillon avec des cloches qui s’accordent * 
avec les Violons. 

C A RO N. 

Meilleurs , Pluton fe va coucher - r fon Bonnet de 
auit l’attend ; Vous avez ouy la retraite. Bon-fbir» 
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France et de Navarre : à nos Amcz âc 
Fcaux Confeillers les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement y Maiftres des Requeftes ordinaires dcNoftrc 
Hoftel , Intcndans de nos Provinces , Prevoft de 
Paris, Baillifs , Senefchaux , leurs Lieutenans Civils, 
& à tous nos autres Jufticiers & Officiers qu’il ap- 
partiendra , Salut Noftre bien Amé Pierre 
Traboüillet Marchand Libraire à Paris 
Nous a fait remontrer qu’il auroit cy-devant fait 
imprimer à grands frais Les Oeuvres tle Moliere en 
huit volumes , & les Fables de lu Fontaine en quatre 
volumes , pour Noftre tres-cher & très amé Fils le 
Dauphin , l’un & l’autre de ces Livres enrichi de 
beaucoup de figures ; pour lcfquds il auroit fait dé 
grandes dépenfes , tant pour acheter la ceffion des 
Privilèges , que pour les aurres frais qu’il eft convenu 
faire pour l’impreffion deldits Livres : Mais comme- 
ces Privilèges font prés d’expirer , & qu’il luy refte- 
beaucoup d’Excmplaires qu’il n’a pu diftribuer ,tant 
par les contrefaçons que quelques Libraires mal- 
intentionnez de Noftre Royaume luy ont faites ,, 
que par ceux des-Païs Etrangers , ce qui luy tourne- 
roit en pure perte , s’il n’y eftoit pourveu par la. 
continuation de nos Lettres de Privilèges qu’il Nous, 
a très- humblement fupplié luy vouloir accorder. A 
ces causes , voulant favorablement traiter ledit 
Expofaut , en coufideration de la perte qu’il a faite, 
par l^mcendic arrivé au College de Montaigu , où 
fes Livres furent entièrement butiez , & que, Nous 
avons cfté informez qu’il n’a point eu , pour fe dé- 



dstaïftager en quelque maniéré de fes pertes , dèï 
continuations de Privilèges comme fes autres Con- 
frères qui eftoient tombez dans le mefme malheur 
de l’incendie ; & pour d’autres confidérations à 
Nous connues , Nous luy avons permis & permet- 
tons par ces Prefentes . d'imprimer ou faire impri- 
mer par tel Libraire ou Imprimeur qu’il voudra choi* 
fir : Sçavoir , Les Oeuvres de Molière en huit volu- 
mes , & les Tables de la Fontaine en quatre volumes»- 
& ce pendant le temps de vingt ans confecutifs , à 
Compter du jour que chacun defdits Livres fera ache- 
vé de réimprimer en vertu des Prefentes , iceux- 
vendre & diftribuer par tout Noftrc Royaume 5 & 
St faifons tres-exprefles inhibitions & deffenfes à 
tous Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes de 
quelque qualité & condition qu’elles foient , de 
réimprimer ou faire réimprimer , vendre ny débiter 
lefdits Livres en quelque forte & maniéré que ce 
(bit', mefme des impreffions Etrangères ou autre- 
ment, fans le confentement dudit Expofant ou de 
fes ayans caufc , à peine de confifcation des Exem- 
plaires contrefaits , fix mille livres d’amande , ap^ 
plicable moitié à Nous , & mo tic audit Expofant 
& de tous dépens , dommages & interefts : à condi- 
tion qu’il en fera mis deux Exemplaires de chacun* 
en noftre Bibliothèque publique , un en noftrc Ca- 
binet des Livres en noltre Chafteau du Louvre , 8c 
un en celle de noftrc très- cher & féal Chevalier 
Commandeur de nos Ordres le Sieur Boucherat,. 
Chancelier de France , comme aullï qu’ils feront 
reimprimez fur de beau & bon papier & en beaux 
caractères , fuivant les Rcglcmens de la Librairie & 
Imprimerie des années i6ïS. St iSSs. que ladite' 
ici mpreffion s’en fera dans noftrc Royaume, & non 
ailleurs, & de faiie cnregiftrer ces Prefentes fur le - 
Regiüre de fa Communauté des Marchands 14- 


braires de Paris , le tout à peine dé nullité des Pre- 1 . 
fentes , du contenu defquellrs , pour les caufes St 
confiderations fufdites, vous mandons & eu joignons* 
de faite jouir ledit Expofant & fes ayatis caufe plei- 
nement & paifiblement , ceflant & faifantcefler tous 
troubles & erapcfchemens contraires ; voulons qu'en 
mettant au commencement ou à la fin de chacun 
defdits Livres , l’Extrait des Prcfcntcs , ellérfoient 
tcuucs pour duëment lignifiées ; & qu’aux copies- 
collationnées par l’un de nos Amez & Féaux Con- 
fèillers foy foit ajoutée comme à l’Original.' 
COMMANDONS au premier noftre Huilfier 
ou Sergent faire tous exploits , lignifications , deffen-^ 
fes , failles & autres attes de Juftice requis & ne- 
eeflaircs , de ce faire luy donnons pouvoir , fans der 
mander autre permilfion Car tcleft noftre plaifir. 
Donné à Paris le 18. jour de Septembre mil fix cens 
quatre-vingt douze : Et de noftre Règne le cinquan-- 
tiéme Signé , P A R LE R O Y en fon Confeil, 
a m a r t. Et fcellé du grand Sceau de cire- 
aune. 

Regifiré fur le Livre des Libraires & Imprimeurs 
de Parts le xi. oBobre Signé, P. Aubouin, 
Syndic. 

Ledit T rabouillet a aflocié au Privilège des Oet> 
▼res de Moliere , Denys Thierry ancien juge Conful 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires , 
chacun pour un tiers. 


Achevé d'imprimer pour la première fois , en vertg- 
dcfdites Lettres, le xx. Mars 






















